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ILA RELIGION, 

Oà Pon établit tous les Points de la Religion^ 
attaqués par les Incrédules , & où Fon 
I repond à toutes leurs objections. 
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AVERTISSEMENT 

S'iTjî /^ fin que s^eft propofée 
r Auteur de cet Ouvrage y & 
fiir Vufage quan peut en faire. 

JLiE but de TAuteur dans cet 
Ouvrage a été de fe rendre utile 
à tous les Membres de la Société 
Chrétienne, par une défenfe com- 
plette àe la Religion. Non-feule- 
ment il repoufle tous les traits 
lancés contre elle par les Incré- 
dules & les Libertins ; mais il 
préfente encore toutes les preu- 
ves qui en mettent la vérité & la 
fainteté dans le plus grand jour. 
La forme de Diôionnaire qu'on 
a donné à TOuvrage , a paru la 
plus propre à faire un fervice 
prompt , à contenter Tavidité & 

la curiofité du Lecteur , à pré* 

• • • 
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vj AVERTISSEMENT. 
venir Fennui & le dégoût 9 à 
fournir fur le champ dans le be- 
foin, les ëclairciflemens fur les ■ 
faits 9 la dëciiion fur les points 
qui feroîent conteftës , la réfolu- , 
tion de tous les doutes. La plu- 
part des articles peuvent être re- 
gardés comme autant de petits 
Traités Philofophiques > oCi cha- 
que flijet eft préfenté avec Tor- 
dre , Tanalyfe , & la clarté né- 
cefTaire pour contetiter , inftruire 
& convaincre. On n'a rien ou- 
blié pour fournir for chaque • 
chofe 9 des définitions claires ^ 
des preuves inconteftables , 6t 
ftnfoite desféponfes folides à tous • 
les genres d'objeftions. 

Cependant cette forme de 
. Diaionnaire donnée à Fouvrage, 
ne doit pas le faire regarder 
comme un recueil de pièces dé- 
tachées 9 & indépendantes les 
unes des autres. Elles fe tiennent 
toutes 9 & fe foutiennent toutes 9 
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parce que ce ne font pas des 
morceaux tirés de différens Au- 
teurs / c'eft le fruit des médita- 
tions d'un même homme. En fe 
formant un certain ordre , tel 
que nous allons le prëfenter > on 
y trouve la fuite de tous les prin- 
cipes , de toutes les preuves , de 
toutes les vérités de la Religion; 
on les y trouve expofées d'une 
manière qui eft à la portée de 
tout le monde 9 & entièrement 
dégagée du ftyle & des expref- 
fions fcholaftiques, quipourroient 
rebuter ceux qui ne font pas faits 
à ce langage ; on y trouve enfin 
tous les fecours qui feroient né- 
ceffaires à l'homme qui voudroit 
apprendre aifément la Religion , 
& fe convaincre parfaitement de 
la vérité de la Religion. Pour réuf. 
fir donc dans une étude auflî in- 
téreffante , auffi néceflaire , & 
aufR fatisfaifante , voici l'ordre & 
la marche qu'il faudroit tenir. 

a iv 



piij AVERTISSEMENT. 
Qu'on commence par lire Far- 

Reii' i n *^^^^ Religion , afin de fe faire d'a- 
bord une idée jufte, claire & com- 
plette de ce que i-enferrae ce 
grand objet. L'elprit fixé par cette 
idée 9 on fera bientôt convaincu de 
la vérité , de l'autorité & de la 
fainteté de la Religion , & de 
l'obligation indifpenfable où eft 
l'homme de la reô>efter & de s'y 

^ attacher. Et parce que la Religion 

offre des profondeurs impénétra- 
bles à la raifon , mais que Ton ne 
-doit pas les adopter & les admet- 
tre,fi l'on n'a pas des preuves évi- 
dentes que c'eft Dieu lui-même qui 
les a annoncées , qu'on paiTe tout 
a.^ de fuite à l'article Révélation , où 
rion.^' Ton fait voir par les preuves les 
plus démonftratives , que Dieu a 
véritablement parlé. Ce feront les 
3. deux articles Prophéties & Mira^ 

^tiei!^ ^les , qui fourniront ces preuves 
^. démonftratives de l'éclat , de la 

Miracles, çertitudc > & de la réalité de la 
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Révëlation. Ceft dans les Livres 
divins que cette Révélation eft 
renfermée ; & c'eft dans Farticle 
Ecriture-Sainte 9 qu'on apprendra Ecnairo^ 
à connoître l'authenticité incon- ^*"*'^ 
teftable , & la divinité de ces Li- 
vres. De-là on pafTera à' l'article ^ 
Foi y pour connokre les profon- foL 
deurs adorables^, & la certitude 
inébranlable de la Foi. 

j Le Lefteur ainfi préparé, pour- 
ra entrer dans l'examen de la Re- 
ligion de Jefîis-Chrift , préfentée 
dans Tarticle Chriftianifme. C'eft- chrlftiv 
là que voyant fe déployer toutes ""^^^^ 
les richefïes de la puiflance & de 
la fagefle de l'Etre fuprême , & 
toute l'étendue defon amour pour 
le genre humain , il ne pourra pas 
s'empêcher de s'écrier avec un 

i Prophète , que cette Religion eft 
véritablement l'œuvre de Dieu 
même , & que l'homme n'#îamais 
rien conçu qui foit plus digne de 
fon admiration : A Domine facium^^ «r. 
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eft iftud^ & eft mirabile in ocutis 

^ noftris. Il pourra terminer par la 

Evangile, lefturc de l'article Evangile , & 

confeiis de Tarticle Confeils Evangéliques^ 

Sqûef.^" ^^^^ première partie de Tétude 

de la Religion. 

La féconde partie de cette 
^tude fera pour raffermir Famé 9 
& pour la diriger dans Texamen 
des chofes qui pourroient exciter 
dans elle um curiofité dange- 
reufe , ou Feifaroucher par des 
terreurs qui ne feroient pas ré- 
glées par la fageffe , ou la rebu- 
ter par Tobfcurité des objets qui, 
dans la Religion , font néceflaire- 
ment au-deflus de la fphèrè de la 
raifon. On pourra commencer 

Raîfon- P^^ l'article Raifon ; & Ton verra 
- d^abord comment la raifon doit 
procéder dans Texamen des cho- 
ies qui appartiennent à la Reli- 
gion. %n verra enfuite daqs l!ar- 

Myftèrçs. ticle Myftèrcs , combien la pro- 
fondeur des Myftères eft ado- 



JiFERTlSSEMENT. - *f 
rable , inftrudive & lumineufè : 

_ 12 

de -là ^ on paflera à Tarticle Tri*^ Trinité. 
nïié 9 dans lequel Dieu paroît 
àans toute fa grandeur , ainlî que 
dans Tarticle Création , qu*on Créatioa. 
pourra lire tout de fuite. Reve- 
nant après fur ce qui fait le plus 
grand intérêt du genre humain , 
on cherchera dans l'article Ori- OH^ne 
gine du mal 9 la décifîon de la *^"°^ 
queftion la plus intéreflante qu'on < 

puifïe préfenter à l'homme , & 
cette qui e/î la plus épineufe & 
la plus difficile à réfoudre. L'é- 
tat futur de l'homme dans une 
autre vie 9 étant la fiiite nécef- 
iàire du bien ou du mal qu'il aura 
fait dans la vie préfente 9 on ap- 
prendra dans l'article Ciel , que cUl 
toutes les Nations ont toujours 
admis un lieu & un féjour de 
délices & de récompenies pour 
les âmes vertueufes 9 après la ^^ 
mort ; & dans l'article Eternité Eternité 

des 

des Peines , oa apprendra que la peines. 
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raifon elle-même nous conduit 
comme néceflairement à la cro- 
yance de ce dogme redoutable. 

Il eft des queftions philofophi- 
ques qui tiennent néceflairement 
à la Religion , fur lefquelles la 
raifon peut bien s'exercer , mais 
fur lefquelles aufli on peut don- 
ner dans de grands écarts. Telles 

Matière, font les quefHons fur la Matière^ 
^ Ami. for Y Ame , fur rAme des Bêtes , 

Anîe des ^^^ ^^ Certitude , for lé Souverain 

Bêtes. Bien , fur le Deftin , &c. Il n'en 
Certitude, eft aucuues de ces queftions for 

souVe- lefquelles les Philofophes ne fe 
ram bien. fQ^ç^t ciForcé dc répandre des 

Deftin* nuages pour afFoiblir la Foi <& 
favofifer le libertinage. L'examen 
de ces queftions pourra faire la 
troifîème partie de Tétude de la 
Religion. 

Après s'être ainfî affermi fur 
les points fondamentaux de la 
Religion , on pourra prendre un 
nouveau moyen de redoubler de 
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refpeÊt & d'attachement pour 
elle ; & ce fera en reconnoiC- 
fant toutes les abliirditës , ex- 
travagances & fureurs dans lef- 
quelles donnent ceux qui l'atta- 
quent. Pour connoître parfaite- 
ment Telprit qui les anime ^ qu'on 
commence par lire l'article T^- xoîL 
lérance ; le développement de ce "~^ 
dogme f qui eft leur dogme fa- 
vori , mettra à découvert toutes 
les horreurs de leurs Syftêmes. 
On verra dans l'article Perfécu^ Perffcu^ 
tioniT , tout ce qu'ils fe permet- ^^"' 
tent de calomnies & de menfbn- 
ges contre ceux qui aiment la 
juftice & protègent la Religion. 
L'article Fahatifme fera voir que FanJtif^: 
le fanatifme dont ils font polTé- *"*• 
dés eux-mêmes , eft le plus mé- 
chant , le plus aigre , & le plus 
impie qui ait jamais été. On re- 
connoîtra dans l'article Superjii^ Sufem-i 
tivriy qu'ils n'emploient jamais 
plus hardiment cette expreffion 
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cdieufe^ que quand ils veulent 

.^ déclamer contre ce qu'il y a dé 

plus facré dans la Religion. On 

Paffions. les verra dans rarticle PaJJîons , 
s'e'panouir à faire des pafïions les 
panégyriques les plus extrava- 
gans , ou à en préfenter la dé- 
fenfe la plus abfiirde. Après cela , 
on ne ferfi pas furpris de toi^t 
ce qu'ils débitent de rifihle ou 

^ a8. ^^ pitoyable fur la vertu ; & c'eft 
Vertu, ce que l'article J^^^rm. rappellera 
& repréfentera en peh demots. 
Cette quatrième parties pourra 
paroître curieufe ôc intérelTante 
à bien des perfonaes , parce qu'ils 
la regarderont comme très-pro- 
pre à faire. connoîCre toutes la 
beauté d'ame, & les vrais fen^ 
timens de ces Philofophes , qui 
ne cefTent de vanter mutuelle* 
ment leurs talens , leurs lumiè- 
res f leur fageffe , & les impor- 
tans fçryices qu'ils rendent à la 
'Société. -: 
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L'Auteur de cet Ouvrage n'a 

prifenté dans eet ordre & dans 
cette marche 9 qu'un petit nom- 
bre d'articles plus eflentiellement 
& plus néceflairement liés en- 
tr eux. Il en eft beaucoup d'au- 
tres , qui ne font ni moins inté- 
reflans , ni moins curieux , & 
que le Ledeur pourra examiner 
félon fbn loifir, ou dans les cas 
de befoin. La réunion de tous 
les points qui y font traités , for- 
me un corps aflez complet de 
preuves & de défenfes en faveur 
de la Religion. L'Auteur n'a pas 
cru pouvoir conlacrer fes mo- 
mens à une occupation plus ho- 
norable , ni à un travail plus né- 
ceflaire dans ce fiécle. Il s'attend 
bien que la cabale Philofophique 
s'élèvera coàtre lui , qu'elle fré- 
mira, qu'elle entrera dans des 
tranfports de colère & de fureur. 
Peccator videbit & irafcetur , k. mj 
dentibus fuis fremct & tabefceu 
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Mais à quoi aboutiront ces tranf- 
ports ? Qu a-t-on à craindre > 
quand on a Dieu , la confcience 
& l'honneur pour foi ? 
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DÏCTÎONNAÏRE 

PHILOSOPHIQUE 

DE 

AME. 

]g^s=s^; U'EST-CE que l'Ame ? Grande 

1*^ Jï \ queftion que les libertins font avec 
^(J^jl plaifir , que les Raisonneurs font 
Xs,^/^ bien embarraffés de féfoudre, & 
** — '^ à laquelle il n'y a qu'une raifon 
droite & la Religion qui nous puiffe mettre 
en état de ^éçondre. 

Il n'eft guèrèSL de points dans la Philofo- 
phie^fur lefquels on ait débité tant d'erreurs, 
d'extravagances & d'abfurdités. On les trouve 
prefque toutes raffemblées dans l'Encyclopé- 
die, à l'article Ame , où l'on a copié tout ce 
gue Ciceron rapporte des rêveries des Philo*- 
iopbes^ Grecs Air ce point. Elles font plus 
refferrées dans le Diâionnaire Philofophiqiie; 
& elles y font affaifonnées d'un ton de rail- 
lerie , qui fait aifément connoître que l'Au- 
teur ne fonge guères à paroître auffi raifon-, 
Tome L A 
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nable & auffi judicieux ,^ue la matière fem- 
ble l'exiger. C*eft-là qu'il affirme avec une 
hardieiTe fmgulière^quelaraifon ne nous dé- 
couvre rien fur la nature de l'ame , qu'on ne 
peut rien en favoir que ce que la foi nous en 
apprend ; ce qui veut dire , félon fa belle ma- 
nière de penler , qu'on n'en peut rien favoir 
du tout. 

Il eft très-aifé de faire voir que là raifon 
ne nous laiife pas fur ce point intéreifant dans 
d'auffi épaiifes ténèbres qu'on ofe le dire , & 
que rien n'eft plus digne de mépris que ces 
affertions abfurdes , &-ces dqutes fimulés 
qu'on ofe propofer. Nous commencerons d'a- 
bord par établir la vérité ; enfuite nous met- 
trons à découvert l'abfurdité & le menfonge. 
Mais avant d'entrer en matière , nous deman- 
dons que l'on convienne avec nous de deux 
points qui paroiffent néceflaires pour fixer les 
idées , & auxquels il ne paroît pas qu*on 
puifle fe refufer. Ces deux points font : 

lO. Que L'homme penfe ; & fous ce mot de 
penfée , npiis comprenons toute connoiflan- 
ce , jugement , railonnement , combinaifoh , 
examen , & autres opérations de cette efpèce , 
dont nous Voyons que Thomme eft capable. 

2.O. Que la penfée s'étend non-feulement 
aux chofes qui tombent fous les fens , mais 
encore aux chofes les plus abftraites , les plus 
détachées de la matière , & qui font purement 
întelleauelles. 

Ces points convenus & accordés , voici la 
définition que nous donnons de l'ame > & que 
nous établinbns par la proJJofition fuivante, ^ 

Propojîùon, 

L'ame eft une fubftance fpirituelle & im- 
mortelle , laquelle eft dans l'homme le prin- 



AME. f 

dpe de toutes (es penfées , connoiflknces & 
fentimens. 

Les preuves de cette propofition fe rîrent» 
1^. de ia néceffité où nous foinines d'admet^i 
tre dans rhomme une fnbfiance diftinguée dtt 
corps ; 2°. du feus ou fentiinent intérieur ; 
3^. de l'indivifibilité eflentielle de la penfée ; 
4«. de Tautorité des plus grands Philofophes 
qu'ait fourni Pantiquité, 

Nous ne prouvons d'abord que la fpiritua* 
lité de Tame , parce que Timmortalité en étant 
une fuite néceffaire , nous renvoyons à la 
fin de cet article nos coiuféquences pour éta<* 
blir fou immortalité. 

Première Preuve dt la Spiritualité de tAmtm 

Nous ne pouvons pas- plus douter quMl y 
ait dans nous une fubflance diftinguée de no- 
tre corps , que nous pouvons douter de notre 
propre exiffence. Or , ce qui penfe dans nou^, 
ce qui médite \ calcule , compare , réfléchit , 
t^ tfûii^ capable d'une fi grande variété de 
connoiflànces & de fentimens , ne peut pas . 
être matière : il doit être d'une nature bien 
différente de la matière , & bien fupérieure à 
la matière. En effet y la matière n'agit & ne 
peut agir que par le mouvement > k cou[>e9 
la figure de fes parties. Locke le démontre in- 
vinciblement dans le livre quatrième de fon 
Traité d^ P Entendement humain ; & il démontre 
en même tems , que non^feulement la matière 
n'eft pc^ capsd^le de pénfer , mais qu'elle ne 
pourroit pas même &ire naître l'idée de la pen- 
% fée. Voyez-en les preuves dans cet Ouvrage 
i l'article Matière, Ce qui penfe dans nous eft 
une fubfbnce diftinguée de la matière; donc il 
y a daQ& nous une iubilance immatérielle & 
4>ftiAguée du corps. 

À ij 
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Seconde Preuve. 

D'ailleurs , nous fentons intimement que ce 

qui fe paÔe en nous , nos penfées , nos cori- 

noiâances , nos fentimens , notre goût pour 

la vérité , leplaifir que nous reffentons quand 

nous^ l'avons trouvée , nous fentons intime-> 

ment que cela ne peut pas être TefiFet d'un 

mouvement de quelques parties de matière 

qui auroient changé de place dans notre per^ 

fonne , ni TefFet d'une circulation de queP 

.ques liquides , laquelle fe feroit dans nous ^ 

comme la circulation de la fève fe fait dans 

une plante. Cela doit donc venir d'un principe 

plus puiflànt y plus aâif , & plus fimple que 

n'eft la matière. Ce principe , c'eft ce que 

nous entendons & voulons faire entendre 

par le mot d'Ame , ou de Subftance îpiri- 

tuelle. • - 

Troijicme Preuve. 

Pour peu qu'on foit capable de réflexion & 
d'eyamen , on conçoit aifément que tout ce 
qui eft matière ou matériel , eft divifible , 
parce qu'il porte nêcèflairement l'idée d'un 
amas ou aflemblage de parties ; & l'on conçoit 
auili aifément que tout ce que nous appelions 
opérations de rentendèmént & de la volonté 
eft nêcèflairement -fimple ; indiVifibfe , & par 
conféquent immatériel. On affirmé, on nie, 
on compare , on confènt , on apperçoitia 
vérité , on la cherche ;^oh fufpênd fon juge- 
ment : comment oferoit-on dire que tout cela 
eft divifible ? Comment* regarderoit-on celui • 
qui prétendroit qu'on peut partager en deux 
un ientiment , une penfée , un doute , une 
affirmation , une négation ? Chicanes mifièra- 
blés ! Le bon fens en eft dioquè. Ç'eft4à 
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toute la réponfe que méritent ceux qui ofent 
les faife. 

• On s'eft extrêmement reflerré dans ces trois 
Preuves , mais on les trouvera très-dévelop- 
pêes & très-étendues dans la Réponfe à la y. art; 
troiiiéme Queftion fur la Matière. hUuuru 

Quatrttmt Preuve. V Autorité des Philofophes. 

Platon. 

Platon eft celui des Philofophes anciens 
qui nous a donné l'idée la plus jufte & la 
plus brillante de Tame , & qui s'eft le mieux 
exprimé fur fon immatérialité. Voici com- 
ment il parle dans fon Dialogue qui a pour 
titre , Pkédon ^ ou de l'Ame, u II ne faut pas 
V erre iurpris que tout ce qui eft corporel & ^ 

» fen/ible , foit fujet à s'altérer & qu'il ne 
tf refte jamais dans un même état. Les parties 
» dont il eft compofé s'évaporent , fe déta* 
» chent , fe diffipent continuellement. Mais 
» l'ame eft un Être fimple , indivifible , inalté- 

yf rable Les fens peuvent bien la diftraîre 

» quelquefois , & être pour elle une occafion 
» d'erreur , mais elle peut rentrer en elle- 
» même , s'appliquer à la connoiflknce de ce 

» qui eft pur , éternel , immortel L'hom- 

yy me qui médite conçoit aifément qu'elle a 
» plus de reftemblance avec la beauté intelli- 
» gible ^ immuable j éternelle , qu'avec toutes 
n les autres chofes qui peuvent agir fur nos 
»fens. n 

Aristote. 

Ariftote , difciple de Platon , quoique pref- Apud 
que toujours en oppofition de fentimens avec Ç*<^- 
fon maître , ne s'exprime pas avec moins d'é- q^^^ 
flflrgie. « Lapenfée, nous dit-il , la percep- jfl,, i/ 

Aiij 
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i> tion , le raifonnement » Hmelligence , les 
i> fentimens d'amour , de haine i ainquiétu* 
j} de , de joie , de crainte , de defirs , ne peu- 
77 yent venir d^aucun des principes dont font 
» formées toutes les choies^ corporelles & 
» fenfibles. Il £iut admettre une fubftanca 
n d'une cinquième espèce toute différente 

V des autres , une fubftance qui ait en elle- 
-même & par elle-même fa lorce , fon aâî« 
)> vite , & qui puifle produire ces aâes dont 
99 les principes matériels font incapables, n 

C I C E R O K. 

Tufc. Cet homme , le plus grand génie qu*ait eu 
Qusft. l'ancienne Rome , oc qui a égalé & peut-être 
hb.i. furpaffé tous les génies de la Grèce , con- 
^ fond de la manière !a plus viâorieufe ceux 

J[ui viennent préfenter leurs doutes fimulés 
ur la nature de l'ame. « On ne trouve rien 
7i ici-bas , dit-il , qu'on puiffe donner comme 
n principe & origine de' l'ame ; parce qu'il 
n n'y a dans l'ame ni mélange , ni compoii-* 
» tion , ni rien qui foit venu de la matière ^ 
n ou qui foit formé pat la matière, rien qui 
jï tienne de la nature de l'eau ; de l'air , ou 
» du feu ; car il n'y a rien en tout cela qui 
» puiife donner naiffance à la mémoire ,. à 
» rintelligeoçe , à la penfée , rien qui puiffe 
» rappeller le paffé , prévoir l'avenir , juger 
j> du préfent. Ce n'en donc que de Dieu que 
'> peu| venir l'ame. Elle eft donc d'une na- 
» ture toute particulière , puifqu'elle eft toute 
9» différente de ces çhofes que nous voyons » 
» & dont nous nous fervons. Nous ne pou* 
j> vous concevoir la nature divine que com- 

V me un Être fimple > & entièrement déga-« 
» gée de toute compofition corruptible ; & 

V nous ne pouvons pas i\qus faire une autra 
» idée de Tame de l'homme» 
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Ainfi ont penfé ces grands Homm^ fur la 
nature de Tame ; & en s'exprimant comme 
nous venons de le voir , ils n'ont £ût que 
nous dire ce que la raifon leur difoit à eux- 
mêmes^ ce qu'elle avoit dit , & ce qu'elle 
dira toujours à tout homme capable de pen- 
ièr & ck refléchir. Cela eft bien autrement 
iàtisÊiifant ^ & bien autrement raifonnable que 
ces pouffières , ou atomes de Democrite , ref- 
facées enfuite par Epicure , & enfin arrangée 
en beaux vers par le Poëte Lucrèce. Les belles 
âmes , que ces âmes faites de poufSère l 

Que l'on cite tant qu'on voudra quelques 
Philofophes qui auront prétendu que l'ame 
étoit matérielle. Tout ce que cela peut prou- 
ver , c'eft la foibléfTe de Tefprit humain , fes 
écarts , fes erreurs , Se fur-tout les dérégla- 
mens du cœur , & le vœu des paffions. I^ur 
autorité ne peut pas être d'un grand poids* 
Car outre qu'ils ne font pas comparables pour 
le génie aux grands Hommes que nous venons 
de citer, ils font encore en très-petit nombre. 
Oa auroit encore grand tort de compter 
parmi les partnahs de Ta matérialité dé l'ame 
certains Ecrivains qui , fans s'embarrafler d'en 
donner une définition exaâe^ ne fe font appli- 
qués qu*à en préfenter des defcriptions pure- 
ment métaphoriques^ mais très-propres à nous 
faire connoître la haute idée qu'ils en avoient. 
Ainil la vivacité , la force , la délicateâe , 
l'élévation qu'on a remarqué dans les penfées 
& les fentimens de certaines âmes , ont fait 
dire , aux uns que l'ame étoit un^ fubflance 
toute 4e feu « aux autres qu'elle étoit plus dé- 
liée que la matière étherée ou aérienne , à 
ceux-ci qu'elle égaloit l'éclat & l'aâivité de 
|a lumière , à ceux - là qu'elle étoit quelque 
çhQfç de divin « $c comme une portion mêm^ 

Aiy 
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de la d^inité. On a toujours cherché les 
idées & lès expreffions les plus relevées & 
les plus nobles , pour en faire connoître 
Texcellence. Or il eu évident^ comme nous 
l'avons dit , qu'on n'a point prétendu par-là 
donner des définitions exaâes de Tame ; on a 
feulement voulu faire juger par fes opérations» 
combien cette fubftance eft admirable en elle* 
même , & fupérieure à tout ce que nous 
voyons. 

Le^ petits raifonneurs dont la leâure de 
quelques livres impies fait tout le favoir , & 
qui croient fe donner de la confidération en 

f^ropofant dss doutes fur Timmatérialité de 
'ame , ne méritent donc que la pitié &lemé- 
Îris^ lorfqu'ils affirment que tous les anciens 
hilofophes ont cru l'ame corporelle. Ils ne 
font en cela que les échos de l'ignorance. 

Ils ne méritent pas plus d'être écoutés , lorf* 
qu'ils viennent encore vous dire que la plu- 

f>arf des anciens Pères de rEgliie ont cru 
*ame corporelle. C'efl une nouvelle preuve 
qu'ils donnent ou de leur ignorance , ou de 
leur mauvaife foi ; de leur ignorance, parce 
qu'ils ne connoifTent pas les fentimens des 
Pères : de leur mauvaife foi, parce qu'ils abu- 
fent de l'équivoque la plus vifible & la plus 
facile à appercevoir. Nous allons expliquer ce 
qui a donné occafion à cette accu&tion. 

Ces Pères ont toujours établi , prouvé & 
fouteuu la fpiritualité & Timmatérialité de 
l'ame. Leur attribuer quelques doutes fur ce 
point , ce feroit les calomnier. Mais quel- 
ques-uns d'entr'eux ont encore voulu exa- 
' miner , & enfuite expliquer une queflion des 
plus fubtiles , qu'on puifTe propoler , & qui 
eu de favoir comment on pourroit diflinguer 
une ame d'avec une ame , après qu'elles fe- 
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roîent féparées de leur cotps. Suppofons par 
exemple que les âmes de (îiceron , de Célar» 
de Caton , de Pompée , de Catilina foient 
enfemible. Comment ces âmes féparées des 
corps fe diftingueront-elles Tune de l'autre , 
comment pourront-elles fe reconnoître ? Pour 
répondre a cette queftion , <:es Pères fuppo- 
foient avec quelques Philofophes du vieux 
tems , que les âmes , toutes fpirituelles qu'elles 
étoient , avoient certains caraâères diftinc* 
tife ^ certaines formes , certaines empreintes 
qu'elles tenoient des corps qu'elles avoient 
habité , & des pallions qui les avoient re^ 
muées , que c'étoit par ces caraâères ou em- 
preintes qu'elles pouvoient fe reconnoître 
entr'elles > éviter les méprifes , & ne pas ^ 

prendre Tame de Catilina pour celle de Cice- 
ron , ni Tame de Céfar pour celle de Pom- 
pée. Ces caraâères , formes , ou empreintes , 
c'eft c« qu'Us appelloient la corporalitéàe l*ame* 
Cette manière de raifonner n'étoit pasà la 
vérité des meilleures ; mais elle ne fovorife en 
rien les matérialiftes ; & je crois que nos 
grands Philofophes d'aujourd'hui feroient , 
malgré toute leur fcience , très-embarraffés dç 
répondre à cette même queftion : commmt Us 
âmes féparées des corps peuvenl-elles fe re.çQnuQitre 
entr*elles 9 & fe difiinpter ? 

Tertullien , Synnefius , & d'autres encore . 
qui ont été les plus ardens défenfeurs de 
cette explication , n^en ont pas défendu avec 
moins de chale^ur ^immatérialité & la fpiri- 
tualité de l'ame. Voici en particulier comment 
s'explique Ten?ullien, VAme efiun Hrefimple^ TertnL 
il rCy a pas phis de oompofttioh dans elh y tjuc- d4 ^^ ^^ 
^vifibUïté , 6« il ny à aucufù iivifîbiUté , parcti c. 14» 
ip^elU tu peut poÎTU fc dhffbuére^ Si elU é$oU corn-* \ 

fofée ^ elk pQmrçn f€ di^udre ;y? elUpvwv<ikfi 

Ay * 
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diffoudre , tlU ne firo'u plus immoneUe. Et pmf^ 
^^ ^ Pâme efl immortelle ^ eik n^efl donc fujette à 
4ucune dicompofition , ni divifib'iÛté, Car la diVifi^ 
HUté efi une décompofoion ,& la décompojîtioa efi 
la mortn 

Quelques «lutr^ Pc^resont auffi parlé de h 
çorporalité de l'ame , mais d'une manière qui 
OQ donne aucune atteinte à fon immatérialité* 
Saint Irenée entr'autres , en combattant les 
révériçs de la méteaipikofe 9 feit paroitre un 
^- *• ]PhUo(qphe Pythagoricien qui dit que Tame 
ét^t un {buffle , elle ne. peut fubafter quei 
dans un corps , & qu'elle doit néceflairement 
étirç fout^nue dans des organes. Mais S. Iré-»- 
î>é€ répond que Pâme de l'homme a une enve- 
loppe extrêmement déliée y qu'après la mort 
de Phoq^me , elle conferve par ce moyen 1^ 
forme humaine , & qu'elle n*eft pjir cpnfé* 
quent absolument incorporelle , que par rap^ 
port aux corps groifiers qui tondent ibus nos 
iens. Nous pouvons dire d^ cette explication 
de S. Irénée , ce que nous ayons déjà dit dei 
celle de Synneiius , qu'elle n*eft nullement 
contraire au doeme de la Spiritualité de Vame* 

Revenons à la belle doârine qu'énfeignei 
fur l'ame Tbommç du Diâionnairç. 

I. . 

, ~' tfous 4^p filons ame » ee qui anime», Nous n*eri 
favom^ guères davantage 3, grâces' aux homes do 
notre intelligence. Le^ trois, quarts du genre humdrk 
ne vont pas plus' loin. 

C'eft-là parler comme fi quelquhin dànan^ 
dant ce que ç'eft que le froid * on lui difok t le 
froid ç'eft ce qui refroidit. La répoji£ç nefei 
roit^Ue pas ijHrltttelLe & himineufe ! 

Dir« de l'ame ^af ûute^t^on , c*eft ce qui aidm^ 
CfJl'U iom $^qu^m fg^ notre pxtitçitugUigei^^i^ 



ÂME. II 

Cependant nous venons de voir «pie Hacelli- 
gence des Platon, des Ariftote , des Ciceron , 
&c. eft allée beaucoup plus loin. Nous fa- 
vons que les doâeurs Hébreux , qui ont écrit 

Î>lus de/ix cens ans avant qu'il y eût des Phi- 
ofophQS dans la Grèce , font aués bien plus 
loin. Ce nombre prodigieux de grands génies 
qu'a eu le Cbriftianifme eft allé bien plus 
loin. 

Mais les Epicuriens » les libertins 3 ceux 
<[ui craignent une autre vie » vQudroient biea 
ne pas aller fi loin. 

IL 

» 

Pour anéantir la preuve qu'on donne de la 
fpiritualité de l'ame par Tindivifibilité de la 
penfée , voici conunent raifonne notre hom« 
ipe. La matière à nous d^caUeurs inconnue j pojffede 
des qualités qui ne font pas matiruUss , qui nefonà 
pas divijibles \ dU a la gravitation vers un centre 
^ue Duu lui a •donnée. Or cette gravitation na 
point de parties , neft point divifible. La force mo^ 
$nce des corps neft pas un être compofé de parties* 
La végétation des corps organifés , leur^ vie , leur 
mjtinH , ne font pas non phis dçs êtres â part , des 
êtres divifihles. Vous ne pouve^ pas plus couper en 
deux la végétation d^une rofe ^ la vie d^un cheval ^ 
finftinâi d'un chien , que vous ne pouve^ couper 
in deux unefenfiition , une affirmation ^ une nega-* 
mn. Votre bel argument tiré de Pindivifihilité 4i la 
fenfée ne prouve donc rien du tout. 

Cet homme^ci affirme que la matière noud" 
eô inconnue ; il affirme eh même tems qu^elle 
Doflede des qualités matérielles &immatériei« 
les , ce qui veut dire qu'elle ne nous eft paà 
incbiinue. Cela (^nt un peu la çontradiâion« 
Mais fans nous arrêter à cela , nous allons 

iiû démontrer q[Ufi rien n*eft plus divifiUe ({uq 

AvJ 
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ces belles qualités de la matière qu*il appelle 
indivifibles. ^ 

D'abord , qu'eft-ce que la végétation d'une 

fdante ? La végétation n'ell autre chofe , dans 
es commencemens , que Paccroiflement de la 
plante bccafionné par la dilatation des fibres y 
la circulation de la fève , Parrivée des fucs ^ 
des fels, & des autres parties de matière ^i 
augmentent , & aggrandiffent cette plante. 
Voilà ce que nous appelions végétation. La 
nutrition & confervation de la plante fe fait 
par les mêmes principes & le même méchanif-^ 
me. Or tout cela , comme on le voit j,eft très- 
matériel & très-divifible. 

Nous appelions force motrice , le réfultat 
de la mafle & de la vitefTe avec lefquelles un 
corps choque un autre corps. Dira-t-on que 
Cette maffe & cette vîteffe font indivifibles » 
& que cefont-là des qualités delà matière ». 
qui ne font point matérielles ? 

Qu'eft-ce que la gravitatioir? c'eft la force 
avec laquelle un corps tend vers le^entre de 
la terre. Qu'on explique cette force par l'im- 
pulfion Cartéfienne > ou par l'attraâion du 
Philofophe Anglois^ , on n'y trouvera jamais 
que du matériel & du divifible. La vîteffe des. 
tourbillons règle tout dans le premier de ces- 
fyftèmes , &t les maffes avec les quarrés des 
diftancçs , règlent tout dans le fécond. 

La vie dans les arbres & dans les plantes 
n'eft autre chofe que la circulation de la feve^ 
Comment donc ofe-t-on affirmer que la ma- 
tière pofféde des qualités qui ne font ni ma- 
térielles , ni divifibles, telles que la gravita- 
tion , la végétation , &c. 

On objeâe enfuite la vie du cheval , Mnf- 
tinft du chien. Mais comment prouveroit-oa 
que TinAinâ: du cbiea eft une qualité de 1^ 
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matière ? En quoi fait on conMer la vie du 
cheval \ Il n*efl aucun point dans toute la phi- 
lofophie fur lequel on foit moins afliiré , que 
fur ce qui concerne Pâme des bêtes. Les uns 
en font de purs automates , & alors tout eft 
divifible dans elles ; les autres leur donnent 
pour ame un être fpirituel qui finit avec le 
corps ^ & alors l'argument de l*indivifibilité 
tonibe de lui-même. Notre homme traite de 
bêtes ceux qui donnent aux brutes des âmes 
matérielles , de plus bêtes encore ceux qui ont 
avancé que ces âmes n'etoient ni corps ni ef- 
prit ; il regarde du même œil ceux qui leur 
donnent des âmes fpirituelles , & ceux qui en 
font des machines privées de connoiflance & 
de fentiment. U raille de tous les fentimens , 
& ne peut en établir aucun. La chofe refte 
donc Àfolument inconnue. 

Encore une fois l'argument tiré de l'indivî- 
iîbiUté de la végétation d*une rofe , de l'inf- 
tinô du chien , de la vi^ du cheval ne prouve 
rien du tout , puis qu'on démontre d'une part 
que cette végétation eft très-divifibfe , & dé 
l'autre que Tinftinâ du chien nous eft abfolu- 
ment inconnu. Or la l>elle manière d'argu- 
menter , que de s'appuyer fur deux princi- 
Î>es , dont l'un eft démontré^videmment faux, 
*autre abfolument inexplicable , & de les op- 
pofer à ce que nous connoiiTons tous par la 
raifon & par le fentiment intérieur. 

IIL 

Ce qui eft trés*fingulier , c*efi que dans les loix 
eu peuple de Dieu , il n^eft pas dit un mot de la 
fpiritualité 6* de rimm&rtalité de l'orne ; rien dans 
le Décalogue , rien dans le Lévitique , rien dans 
U Deuteronome. Si Moyfe avait annonce le dogme 
dk iunmortaUtideL'ame^ une grand€ ieoli deJuifi. 
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ne Pauroit pas toujours combattue ; cette arandc 
école des Sadducéens nauroit pas été autorifee dans 
l'Etat i Us Sadducéens n*auroient pas occupé Us 
premières charges. On rCauroit pas tiré des grands 

Pontifes de Uur coqfs fans celui quifeul dévoie 

inflruire tous Us hommes , nous n aurions jamais 
pu rien connoUre de notre ame , puifque Us Philo^ 
fophes rùen ont jamais eu aucune idée déterminée ^ 
6^ que Moyfefeul, vrai Légijlateur du monde avaru 
U notre j a laijfé les hommes dans une ignorance 
profonde fur ce grand article. Ce n^eji donc que de^ 
puis dixfept-cens ans qiûon eft certain de Pexiftence 
de Pâme, 6» de fon immortalité. 

Ce qui eft trés-fingulier , c'eft que dans tout 
ce que notre homme affirme ici avec tant d'aC» 
furance , il n'y a pas un mot ou qui n'annonce, 
une faufleté , ou qui ne porte fur le faux ^ 
c*eft ce qui va être clairement démontré par 
les obfervations fuivantes , qui répandront 
un grand jour fur taut ce qui concerne cettQ 
saafière. 

i^. Qui font ceux qui ont été les premiers 
à douter de l'immatérialité de Tame , & à dog^ 
matifer fur ce fujet ! Ce font quelques Philo^ 
fophes oififs ou libertins. Les plus anciens 
qu'on connoiffe font , Démocnte , Dicear* 
que , difciplé d'Ariftote; £picure , Ariftoxene 
le muûcien ; après lesquels eft une certaine 
Tufc. populace philofophique , PUheii Philofophi , 

Su«ft, dont Cicéron , de qui on emprunte ces paro** 
^« '• les , fait affez peu de casu Avant l'arrivée de 
ces Meffieurs , c*eit-à-dire quelques centaines 
d'années avant Jefus-Chrift , on ne s'étoit 
pas avifé de douter de ce dogme , qui eft de la 
bIus haute antiquité. Cette antiquité > comme 
î'obfKtve CicérpOi touchant prefque à la pre^ 
miére origine de$ cbofes , devoit mieux çoa-* 
• figkfc Ut yirii^ : JEt pmém fàdm ^ Qtmi 
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antiqtûtate j f»4 quà prepriùs ahtrai ah mtm ù 
divina progenie ^ hoc mclm» ta Jortajfi qua ver A 
trànt çemebat^ Il préfentQ eniuite comme ua 
argument invincible de la vérité de ce dog- 
me , le concert de toutes les nations à Tadop** 
tcr^ & conclut par ^ces mots fi remarquables: 
Omni autem in n confenfio^ (Nnnium gcntium Zex 
muwa putanda efl, 

U eft donc &UX que ce ne foit que depuis 
h C. que Ton croit l'exiftence de famé , & 
fon immortalité^ 

a®, Qu'çft-ce que penfoient les Hébreux 
fiir rame ? Leur doârine fur ce point étoit in- 
finiment plus fid^lime , plus lumineufe , plus 
inftruâîve & plus folidement appuyée que 
celle de toutes les autres nations^ Jugeons-eo 
par ce que nous en ont dit les doreurs Hé*« 
breux. 

D'abord Moyfe nous apprend que l'ame a Cen* a^ 
été créée de Dieu , qu^elle. eft iounotteUe ^ 
qu'elle eft l'image de la Divinité : car Dieu 
liyant formé de la terre le corps de rbomme , 
}1 zmmsi ce corps par un fouffle divin y Se 
rbooime eft le feul Être créé , qui ait été 
(qu'on me permette Texpreffion ) &it à deux 
coups. H dit enfuite de cet homme , qu'il eft 
rimage $c la reflemblance de la Divinité. Oi: 
cela ne peut convenir qu*à Tame > laquelle 
étant intelligente & immortelle , eft par-là 
même l'image de l'intelUgence éternelle & 
infinie qui eft Dieu. Aum ce même Mo^rf^ 
âit-U bien c$mnoitre que l'ame ne périt point 
avec le corps , puifqu'il défend exprefiément 
de ffoufulur les morts .» pour apprendre J^ eux la Oeuttif 
wi/^ Il fui^qfe dûQC que ces âmes fubfiftent 
après la mort; car ce ne font pas des cen- 
dres froides 6c infenfiSles que l'on confulte^ 
ce xC^ pa» VM f^ufiéi^ iafrt« ; qu m coo* 
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fuite que ce qui eft capable de coonoitre , & 
de découvrir la vérité. 

David ne pouvoit pas annoncer plus clai- 
rement la diftinâion de Tame & du corps y 
l'immortalité de Tune » & la réfurreâion de 

^» '5' l'autre, que par ce$ paroles : La joie s'eft ré^ 
pandue àms mon caur , & mon corps repofira dans 
la paix , parce que vous ne laijfere^ point mon àmc 
dans le tombeau , & que vous m'ave:^ appris le 
chemin pour retourner à la vie, 

Salomon noUs avertit que le corps retournera 

P dans ta terre , S où il a été tiré , & Pâme au Dieu 

'•^ qui l'a créée , pour rendre compte de tout ce quelle 

aura fait de bien ou de mal. On pourroit citer 

encore un grand nombre d'autres Doâeurs 

de la même nation ; mais ce que nous venons 

^ de dire fuffit pour démontrer qu'aucun autre 

{peuple n'a eu des lumières -aum étendues fur 
a nature & la deftinée de l'ame. 

30. Pourquoi Moyfen'a-t- il pas parlé plus 
clairement de tous ces dogmes dans les Livres 
de la Loir On répond que cela n^étoit point 
nécelfaire , puifque fa nation étoit déjà fi bien 
inftruite , comme nous venons de le montrer 5 
& que d'ailleurs ce n'étoit nullement là 1/obt 
jet de fa million. 

Le véritable objet de la million de Moyfe , 
c'étoit 1°. d'établir un culte envers Dieu , lé 
plus faint & le plus augufte qu'on eut encore 
vu ; 20. d'enfeigner la morale la plus pure & 
la plus avantageufe à la fociété , & a'en ré» 

f!;ler tous les devoirs par de fages loix ; 3^^. de 
ier ce peuple par des ufages particuliers y lef-< 
; ■.. ' Guelsi'empécl^airentëe.fetneler &defexon-* 
tondre avec les autres nation»; & ce dernier 

S oint étoit de la plus étroite néceffite ^ â caufe 
e la promefle ttu MeiEe qui devoit naître ^o 
{on fang. Tels étoient les o|^]et$.de h miâloa 
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de M oyfe , & il n*étoit point néceflàire qu*il 
parlât des dogmes déjà connus & admis. 

4,^, On a grand tort d'appeller une grande 
école > la feâe Sadducéenne. Cette feâe étoit 
fort peu nombreufe : elle n'étoit guères com- 
j)ofée que d'hommes riches & puiâans. C'eft 
ce qui donn& occaiion au Doyen de Norwich 
de faire , dans fon Hiftoire des Juifs , cette 
réflexion judicieufe : Que l'autorité & les 
richefles favorifant extrêmement Porgueil & 
les paffions , elles doivent toujours auffi inf- 
pirer de Taverfion & de l*éloignement pour 
la Religion. Au refte , l'exemple des Saddu- 
céens qui nioient l'immortalité de Tame , & 
qui cependant occupoient , dit-on , les pre- 
mières charges chez les Juifs , ne prouve 
rien du tout. Ne voyons-nous pas des Déiftes 
& des gens fans religion occuper de grandes 
charges chez les Chrétiens , quoique les 
DélêLes ne folent pas moins oppofés a la ré- 
vélation dans la religion Chrétienne , que les 
Sadducéens Tétoient à la révélation dans la 
religion Judaïque ? 

5«. S'il efl vrai que les Philofophes n^ont 
jamais eu aucune idée déterminée de Vante ^ on a 
donc bien tort de les tant vante^ ^ & d'op- 
pofer fans cefîe leurs opinions aux dogmes 
de la révélation. 

6®. On conclura de tout ce que nous ve- 
nons d'expofer, que c'efl une infigne fauifeté 
de dire que ce n^eft que depuis dix-fept cens ans 
qi^on eft certain de Vexiflence de Vame , 6» defbn 
immortalité, Jefus-Chrifl n'a rien annoncé de 
nouveau fur l'ame : il n'a fait que nous ex- 
horter plus fortement à la pratique des œu- 
vres neceiTaires pour la fauver j & en nous 
y exhortant, il nous en a fourni en même 
temsles moyens. 
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IV. 

Nous ne nous arrêterons pas à quantité de 
propos abftirdes qu'on trouve encore dans 
cet article , & qui ne font propres qu'à ré<» 
pandre un ridicule bien mérité fur ce nou* 
veau maître de Philofophie. Ce feroit perdre 
fon tems de les réfuter : on ne pourroit en 
tirer aucune inftruâion. Ainfi nous nous 
contentons de £piire remarquer que c'eft ua 
propos abfurdé de dire « comme il fait : ce 
feroit une belle chofi de voir fin anu, N'eft-ce 
pas-là narler comme fi Ton difoit : ce feroit 
une beUe chofe de voir ce qui eft inviitble I 

Ceft un propos abfurde de dire : Connais* 
toi toi-même eft un excellent précepte ; mais il 
r^ appartient qu'à Dieu de le mettre en pratiqucm 
Dieu mettre en pratique des préceptes » & 
des préceptes humains l Quelle manière de 
penier & de parler ! 

C'eft un propos abfurde de dire : Si une 
tulippe pouvoit parler ^ & qu^elle te dit : Ma vé» 
gétation & moi , nous fimmes d^ux êtres joins 
évidemment enfemble , ne te mocquerois-tu pas de 
ta tulippe ? O Philofophe \ & ta tulippe pou- 
voit t'entendre ^ ne le mocqueroit-elle pas 
bien de tes propos ? 

C'eft un propos abfurde de dire : Tu es 
certain que tu marches avec tes pieds , que tu 
digères par ton eftomac > que tu penfespar ta tête» 
Car il y a«t--il quelque comparaifon à faire 
entre l'opération inéclumique & toute maté* 
rielle du marcher & de la digeftion , avec 
l'opération fpirituelle » mais ^folument in- 
connue de la penfée î 

Voici maintenant des abfurdités d'une nou« 
velle efpèce fur le même fujçt : elles font 
tirée3 du troifième Entretien du CatéctûimQ 
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Chinois. Ce Catéchiiîne eft en forme da dia- 
logue , dont les interlocuteurs font , l'un » 
Ha îeune étourdi , tel à-peu-près que font 
les jeunes élevés des Philofopnes modernes; 
Vautre , un difciple de Connicius ^ qui fidt 
le Sage , & qui cependant ne parle que com* 
me un fot. Nous allons rapporter ces objec* 
dons > plutôt pour en Sûre fentîr le ridicur 
le , que pour y répondre férieufement. A 
Pinûtation du I>oâeur , nous emprunterons 
\ la forme de dialogue , dont les interlocuteurs 
feront un nouveau Philofophe , & un Sage, 
refpeâant la raifon & laUeligion. 

Le nouveau Philosophe. 

9t Uame n*eft qu'un mot inventé pour ex« 
to primer foiblement & obfcurément les ref- 
it forts de notre vie. Nous avons des paf« 
it ficus » de la mémoire , de la raifqn ; mais 
ti ces payons , cette mémoire , cette raifon » 
» ne font pas fans doute des chofes à part ^ 
9f ce ne font pas des êtres exiibns dans 
» nous , ce ne font pas des petites perfonnes 
» qui aient une exiftence particulière ; ce 
rt font des mots génériques inventés pour 
9» fixer nos idéçs. L'ame , qui fignifie notre 
» mémoire , notre raifon , nos paiEons , 
» n*eft donc elle-même qu'un mot. Qui fait 
9 le mouvement dans la nature ? c'efi Dieu, 
» Qui fait végéter toutes les plantes \ c'eft 
V Dieu. Qui rait le mouvement dans les ani<» 
» maux ? c'eft Dieu. Qui feit la penfée dan4 
9 rhomme ? c'eft Dieu. 

Le Sage. 

.Si c'eft Dieu qui eft Tame de Thômme J 
U £mt avouer que Dieu joue des perfomui 
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^es bien fufprenans ; car dès-lors ce fera 
Dieu, qui fera impudique dans Tibère , par- 
ricide dans Néron , athée dans Diagoras , 
infâme dans Adrien , ivrogne dans Galba , 
infenfé dans Therfite y le plus extravagant 
de tous les êtres dans Calieula : les beaux 
perfonnages pour la Divinité ! 

Vous dites que la raifon , la mémoire , les 
pai&ons ne font pas des chofes à part , mais 
pes mots inventés pour iflxer nos idées. Mais 
_qu'eft-ce que la raifon ^ finon les lumières 
de Tamç ? Qu'eft-ce que lesjpaflions , finaa 
les défirs impétueux de Tame 1 Qu'eft-ce que 
la mémoire , finon la repréfentation qui fé 
fait dans Tame des chofes paiTées i La rai- 
fon , les pailions , la mémoire ne font donc 
autre choie que Tame qui çonnoît , qui fô 
livre à fes défirs , qui fe rappelle le pafTé. 
Ce ne font pas -là trois êtres exiftans dans 
nous : c'eft une feule & même ame qui a 
trois facultés différentes. Dire que l'ame n'eft 
qu'un mot inventé pour fixer nos idées ^ 
c'eft affirmer la plus grande extravagance 
qu'il foit poffible de concevoir. 

" Le «nouveau Philosophe. 

j) Mais fi Tame humaine étoit une petite 
» perfonne renfermée dans nos corps , qui 
j> en dirigeât les mouvemens & les- idées , 
» cela ne marqueroit-il pas dans l'éternel ar- 
7} tifan du monde , une iitipuiffance & un 
>i artifice indigne de lui ? Il n'auroit pas été 
i> capable de raire des automates qui enflent 
» dans eux-mêmes le mouvement & la 
» penfée. » 

Le s a o e. 

Ce n*eft qu'à vous , Meflieurs les Philo- 
sophes nouveaux , qu'il appartient d'inven-t 
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fer ces expreffions admirables ; de dire de 
Dieu qu'il eft^n artifan de toute éternité ; 
d'ima^er des automates , c'efi-à-dire des 
machines dont les rouages engendraflent la 
pen/ee. Pour nous , nous prenons tout le 
coiitrepied de vous autres. Nous tâchons de 
ne dire que des chofes raifonnables : nous 
évitons ce qui révolte le bon fens ; nous 
regarderions comme ime vraie fottife de dire 
que la penfée , qui eft néceflairement la mo« 
dification d'une fubftance intelligente, puifle 
être donnée à la matière , comme on don- 
ne le poli à un marbre , ou la blancheur à 
une muraille. Nous n'appelions pas impuif- 
fance dans Dieu , ce qiu montre une con- 
tradiâion évidente , telle que feroit celle 
d'ime matière penfante , d'un automate pen- 
fant. 

Le NOUVEA.U Philosophe. 

'> Si vous voulez abfolument donner une 
jt ame à notre corps , dites^nous donc d'où 
» Viendroit cette ame , & quand viendroit* 
» elle ? Faudroit-il que le Créateur de l'uni- 
» vers fut continuellement à l'afiiit de l'ac- 

» couplement des hommes & des femmes 

» & qu'alors il envoyât vite une ame dans 
V le germe ? Et fi ce germe meurt , que de- 
n viendra cette ame ? Elle aura donc été 
» créée inutilement , ou elle attendra une 
« autre occafion. Voilà , je vous l'avoue , 
» une étrange occupation pour le Maître 
n du monde ; & non-feulement il faut qu'il 
» prenne garde continuellement à la copula- 
» tion de l'efpèce humaine , mais il faut qu'il 
» en fefle autant avec tous les animaux. Ù 
» 6ut qu'il travaille perpétuellement à forger 
9t des âmes pour les éléph^ns & pour les 
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) » puces 9 poui^ les hiboux, pour les poi£^ 

7f ions , & pour les bonzes, voilà une très- 
V petite partie des raifons qui peuvent me 
p niire douter de l'exii^nce de l'ame. » 

Le s a g £. 

Avant d'entref dans Pexamen de vos pr<v^ 
pos , permettez-moi de vous dire que c'eil 
trop manquer à la décence , que d'employer 
le terme d'accouplement , comme vous &i« 
tes : ce terme n'eft que pour les animaux : 
vous faites rougir la pudeur. Le payen Ci* 
céron favoit bien mieux fe tenir dans les 
bornes refpeâables de. la réferve & de la 
modeftie , quand il difoit ; Opcram dort lihf 
^ De Off ^ àictr€ turpe efl , re non inhoneftum. Mais ve- 
lij), i*. nons maintenant à vos graves raifonnemens. 
.En vérité vous nous préfentez des idées 
bien petites de la Divinité , quand vous la 
fuppofez toute occupée & abforbée par le 
travail de la création des âmes. Les Juifs , 
que vous autres , Philofophes nouveaux , 
vous méprifez tant , ont du Créateur des 
idées bien plus nobles & Inen plus Aibliiiies : 
ils nous difent que la création de l'Univers 
& de tout ce qu'il renferme ne lui a coûté 
qu'iuie feule parole : Ipfi dixit & fa£ta funt ; 

PC ï4S« & que ce n'a été qu'un jeu pour lui de Êii* 
re fortir du n^ant ces millions de milliafles 
de créatures que nous cofmoifTons : Ludcru 

PrOv* 8, m. orht urrarum. Ç*eft-Ià parler de Tlnfini d'une 
manière digne de rinfini. Maïs vous , vous 
parlez de & fagefi*e , de la puiiiànce & des 
oeuvres de Dieu , comme vous parleriez de 
la fagefle \ de la jpuiflance & des œuvres 
d'une créature auffi petite que l'homme. Dos 
que nous fuppofons un Dieu infini , nous 
te fuppofons infinimeût fupérievr à toutes 
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fes œuvres. Vous n'êtes qu'un atome devant 
Plnfini , & vous voulez vous mefurer à 
llnfim. Vous ne connoifTez pas les reflbrts 
qui font dans vous , & qui vous font mou- 
voir & agir ; & vous voulez décider fur 
la foure-pui&nce de Dieu. Vous ne favez 
pas comment fe forment dans vous la pen« 
iée , le fentiment^ le vouloir , la réflexion ; 
& vous voulez pénétrer dans les penfées & 
dans i'abyme impénétrable des perfe£tions 
divines. Petit atome , contentez-vous d'ado« 
rer ; reconnoiffez que c'eft-là la vraie fagef- 
fe ; que le premier devoir pour vous , c'eft 
de vous taire; & que vos petits efforts pour 
vous élever , ne peuvent exciter que le rire 
ou la pitié. 

Au refte , vous dites que vous n'avez ap- 
porté qu'une très-petite partie des raifons qui 
Peuvent vous faire douter de l'exiftence de 
ame : fi vous en aviez eu de meilleures , je 
fuis très-perfuadé que vous ne vous feriez pas 
bât faute de les rapporter ; & vous voyez ce 
que méritent celles dont vous vous appuyez. 

Le nouveau PHItOSOPHE. 

» Vous avez beau dire ; je fuis trop frappé 
H de cette grande idée , que Dieu a tout fait ^ 
» qu'il eft par-tout , qu'il anime tout , qu'il 
n pénétre tout , qu'il donne la vie & le mou- 
n vement à tout ; & s'il eft dans toutes les 
Il parties de mon être , je ne vois pas quel 
» befoin j'ai d'une ame. Qu'ai-je à faire de 
» ce petit être fubalterne , quand je fuis ani- 
» mé par Dieu même ? A quoi me ferviroit 
» cette ame ? J'aime mieux être la machine 
» d'un Dieu qui m'eft démontré , que la ma-- 
» chine d'une ame dont je doute, n 
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Le Sage. 

Oh pour le coup on n'y tient plus. Quel 
galimathias confus d'expreffîons ! Quand vous 
me parlez de l'homme n^achine de Dieu , ou 
bien machine d'une ame , y penfez-vous , 
quelle idée avez- vous ? Une machine qui eft 
libre , raifonnable , capable de vertu , de fen- 
timent , de réflexion ! Des hommes qiii fe 
piquent de raifonner , peuvent -ils parler 
ainfi 1 O philofophie nouvelle , que tu nous 
apprens bien de quels égaremens e& capable 
l'elprit humain ; que tu es en oppofition avec 
la raifon & le bon fens ! 

Mais laifTons-là toutes ces abfurdités. Il fe- 
roit ennuyant de s'y arrêter davantage. Nous 
avons démontré la fpiritualité de l'ame.Nous 
devons encore dire un mot de fon immortalité. 

Réflexions fur Plmmortalité Je PAmc, 

Le dogme de l'immortalité de Tame eft une 
fuite nécefTaire de fa fpiritualité. Mais ce 
dogme préfente des fuites trop férieufes , 
pour ne pas déglaire à une certaine efpèce 
d'hommes , & il eft en même tems appuyé 
fur des preuves & des autorités trop fortes , 
pour pouvoir être- combattu avec la plus lé- 
gère apparence de raifon. Nous ne rapporte- 
rons pas ici ces preuves. On les retrouve^ 
dans trop de livres , pour qu'elles foéent igno- 
rées de perfonne , ou que l'on ne puiffe pas 
très - aifement s'en inftruire. Nous nous 
contenterons de propofer quelques réflexions 
courtes , mais propres à faire fentir toute la 
force de cette vérité. 

L 

Le dogme de l'immortalité de l'ame date 
de la nailTance du monde ^ les livres divins 

l'annoncent 
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Ydnûonctnt en mille endroits ; toutes les na-* 
rions policées ou barbares l'ont toujours re-. 
connu &. adopté. 

Or la réunion, de tous les fiécles & de 
toutes les nations fur un même point» doit 
être regardée comme un oracle de la nature 
même ; onmi auttm m re conftntio omnium gen-- 
Hum lex natwot putanda ifl, Y aura^t-il une 
aine aflez ferme pour tenir contre ce con- 
cert y & cet accord général de tous les peu- 
ples & de tous les fiécles , ou aflez hardie 
pour les traiter d'erreur , ou de préjugé ? 

I L 

Otez le dogme de l'immortalité de Pâme ; 
TOUS ôtez par-là même toute Religion, toute 
vertu , tous devoirs de fociété./ Car voici 
les propos que tiendront , ou cpie pourront 
tenir les hommes devenus matérialises^.. 

Qu'il y air un Dieu , ou qu'il n'y en ait 
point , que nbus importe 1 L'homme mort , 
tout e& mort... Que fignifîe ce grand mot de 
Providence ? La Providence n'en rien, II n'y 
a rien ni à efperer , ni à craindre après la 
mort... Qu'eil-ce que la vertu i Ce n'efl: 
qu*un préjugé , qui peut bien féduire des fots ; 
mais u l'on peut fe procurer quelque bien ,• 
ou quelqueplaifir,pourquois'en pafleroit-on? 

On le demande ici , quels épouvantables 
défordres de pareilles conféquences n'intro* 
duiroient-elles pas dans le monde ? Cepen-* 
dant , en fuppofant que les âmes ne font pas 
immortelles , toutes ces conféquences feroient 
très-jxiftes. Qu'on juge donc de l'horreur dw 
principe d'où elles découlent. > 

I I L 

On regarde la nature humaine comme M 
Tomt /. . B 
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quUl y a de ^Im parfait dans runprersrMaîë 
cela eift très-taux , û Tame de Thomine n'eft 
pas immortelle. Il faut au contraire , dans 
cette fuppofitiôn , regarder tous les hommes y 
les uns comme les plus malheureux de tous 
les êtres , & les autres comme les plus dé* 
teâables. On voit que les uns font ecrafés ^ 
vexés , tyrannifés ; les autres font oppreT- 
feurs , injuftes , inhumains. Mais en fuppo- 
fant que les âmes font mortelles , les premiers 
feroieht fans confolation , les féconds fans 
crainte de punition. Alors les foufirances fe- 
raient fans fruit , les vertus fans récompen- 
fes J les crimes' fans frein. Alors on feroit 
autorifé à regarder les brutes , bornées au foin 
de leur confervation , comme jouiffimt d'un 
fort incomparablement plus heureux que ce- 
lui de reipèce humaine^ 

Mais alors auffi quelle idée pourroit-on fe 
Élire de la fagefle du fouVtrain Etre ? Quel 
intérêt pourroit nous lier à lui ? Quelle rai- 
fon pourroit nous engager à Taimer , le crain- 
dre, l'adorer? 

IV. 

U n*y a que le dogme de l'immortalité de 
Tame qui puifle former de grands hommes , 
âever aux grandes vertus , engager à de 
grands ùcri&QS pour Dieu » pour la Reli- 
gion 3 pour la patrie , pour la ibciété. 

L'intérêt le plus fort doit toujours l'em- 

Eorter. Si tout eft borné au préfent , chaque • 
omme doit tout rapporter au bien , aUpIai- 
fir , à Tintérét préfent. Il ne doit point s em- 
barraffer d'un avenir chimérique » & qui ne 
doit rien être pour lui. 

V. 
h c [tre de runmortalité de l'ame fou- 
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âent 9 Mçour^ge ,. confole rhooime ver- 
tueux ; l^ dogme^iuraire a(e p^t plaire qu*i 
des hommes vicku;:!^ & mica^* De ^piiel 
côté doit-on préfumer ip^efoit la vérité ? 

V I. 

fjuunioons » raifbxmons. Qui font ceux 
qui doivent nous paroître lés plus Philofo* 
phes ^ ou ceux qui nient l'immortalité de l'a- 
me y ou cçiix qui l'admettent ) 

Les premiers n'ont d'autres principes pour 
Ul nier* , que l^ir ignorance , & la difficidté 
^'ils trouvent à concevoir comment une 
fflae pem exifter (ans corps. Cétoit-là le grand 
raifonnement de Dicearque difciple d'Arifbp-* 
te , & celui tfAriftoxene le Muiicien. Cice- Xuf^^ 
ton les relevé aflez bien y & fait appercevoir - Qua^ 
d'une manière affez fenfiblele ridicule de leur ^* ^* 
raifonnement. Ce font ^es deux hommes , 
l^\çeaT€[ae & AriftbxeAe , qui ont été les - 
précurfeuts d'Epicure > & de la bande Epicu- 
rienne. 

' Les féconds s'appuyeftt (iir la nature de 
Famé néceffairement indeftruâible , fur Tau- 
tprité des livres divins , fur le confentement 
général de toutes les fociétés religieufes , de 
tous les fiécles , & de toutes les nations, fur 
Tautorité de tous les plus grands Philofophes 
que l'on ait jamais connu. Qu'eft-ce qu'un 
matérialifte pourra ôppofer à ce contours de 
preuvjBS & d'autorités l 
« On peut encore confulter l'article Matière^ 

AT H É E. 

VAmit ^ft l'homme qui ne reçonnoît 

Ç oint de pieu , qui nie l'exiftence d'un Dieu. 
' .^-t-il , & peut-ii y avoir de vrais Athées î 
pçs fociétés .d'Atljées pourroient-elles fub- 
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fiftcr ? Qu'eft-»ce que ies Anciens ont petifô' 

de rAthéifiile , & comment oiit-ils traité 

ceux qui 

ofoient 

& les jugemens des Phtiofophes modernes 

fur les Athées & fur l'Athéifme ? C'eft ce 

que nous aous propofofls d'examiner dans les 

quatre articles fuivans. 



ui en feifoient profeffioii , & qui 
Tenfeigner ? Quelles font les penfees 



Article premieh* • 

Y a t-U , 6» peut-il y avoir de véritid^Us AûUess % 

De très-grands hommes omfoutenu qu'il 
n'y avoit point d'Athées , & qu'il ne pou- 
voit pas y en avoir ^ de très-grands hommes 
ont loutenu qu'il pouvoit y en avoir, & 
qu'il y en avoit en effet. Ce qu'il y a de 
fingulier en ceci , c'eft qu'on a également 
^ railon de part & d'autre ; c'eft que ces deux 
fentimens , quoiqu'ils paroifl'ent. contradicn 
toires , font également vrais. On en con- 
viendra aifément y fi l'on diftingue la con-^ 
viéHon ^ du goût & de l'inclination ; car alors 
il eft très-facile de démontrer la vérité de 
l'un & de l'autre des deux fentimens. C'eft 
ce que nous allons faire par les deux propo- 
fitions fuivantes. 

Première Proposition. 

Il eft impojjible qu'il y ait de véritables Athées J 
c'eft-â'dire des Athées de conviâion. 

J'appelle Athée de conviôion celui qui 
ayant attentivement examiné les raifons &; 
les preuves fur lefquelles fe fondent ceux qui 
admettent l'exiftence d'un Dieu , & les rai- 
fons & les preuves de ceux qui oient cettQ 
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exiftence ^ trouve celles de ces derniers plus 
)UÛes 3 plus fortes , plus concluantes oue 
celles des premiers. Cette définition admiie « 
)e dis qu'il eft imp^Ëble qu'il y ait des Athées 
de i^nviâion. 

i^. Parce que l'Athée ne peut préfenter 
aucune raifon par laquelle il prouve direc- 
tement qu'il n'y a point de Dieu , & que ce- 
lui qui reconnoit un Dieu fe fonde lur les 
raifonsles plus fortes , les plus convaincantes. 

2.?. Parce qu'il n'y a rien qui choque plus 
ia raifon ^ que tous les fyftémes que l'Athée 
ima^ne , pour fe difpenier d'admettre l'exif- 
tence d'un Dieu. 

3?. Parce que l'Athée ne peut pa» répon- 
dre aux objeâions qu'on lui fait contre l'A- 
^éifme , & qu'on réfout aifément toutes 
celles qi^ fait contre Teitiftence de Dieu. 
Développons ces trois genres de preuves. 

PREMiàRE Preuve. 

*X? Athée ne peut préfenter' aucune raifon par là-> 

quelle il prouve drreélefnent tjuU rCy a point dé 

Dieu y & celui qui admet Pexijience de Dieu , 

fe fonde fur les preuves Us plus fortes , 6» les 

plus convaincantes, • 

•- 1® Qu'on examine attentivement les écrits 
des Athées , on verra qu'ils peuvisnt bien 
4Eiier l'exiftence de Dieu , & la combattre , 
ou 6ire contre ce dogme des objeâi^ns que 
des hommes peu accounmiés aux difcuflions 
métaphyfîques feroient embarraffés de réfou- 
dre. Mais on vesra. auffi qu'aucUjn.n'a jamais 
ofé entreprendre de prouver diredement que 
cette propoiition fiit.^{miflfe : Ilexifte un Dieu; 
& Ton feroit bien dada, rimpoffibilité de le 
prouver. Car poiu: cela il 6udroit feire voir 

Bii) 
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qu'il y a une conh^diâk>ii , Ou du moiAs 
une opposition entre ces deux fermes : Dieu 
& exijhnce , & que ces deux terine»s'exclueat 
mutuellement ; car s'il n^y d' point de 'coii- 
tradiâion entre ces deux termes , dès-lors 
Pexiflence dé Dieu eft pbffibie y6LÛ elk eft 
poffibie , elle efl aâuelle 5 parce mi*elle «ft 
éternelle , indépendante , À néceuaire. 

Or il eft impoffible de montrer qu'il y ait 
une contradiâion ^ ou une ôpffofition mu- 
tuelle entre ces deux termes : Ditu & extfien^ 
ve ; parce que le premier -atmonce lur Étue 
qui- pofféde toutes les perfeâkyhs 5 & que fe 
iècond ne fait qu'exprimer uffe dé ces pef- 
'feéïions. Donc l'Athée ne pourra jainaisprou^ 
ver direôement que cette propofition **Uym 
un Dieu , foit une propofition Éraffe. 

2^. Mais celui qui tait cette même i»t)pa-. 
fition : Ry a un Dieu' y la prouve d'abordl 
diredement. par les raifons les^ plus fortes & 
les plus coÀvàirfcantes. If moirtre la néceffité 
-qu'ii y. a d'admettre uae première caufe -^e 
«tput ce qui exifte^ & une lageÔe tnânfe qui 
^a ordonné, difpofé & réglé d'iïnêmaqtière 
admirable tous ce qui exiffe.Or cette pre- 
mière caufe , & cette intelligence infinie , 
c*eft ce qu'on appelle Dieu. 

La néceffité oe cette : première nauft s!ap« 
perçoit d'aborrd. Car rieniie s'eft Êûtfûi-aaè- 
•nue ; tout ce que nous vôybns. doit fob exi£* 
tence à un autre être qui exiftoit -avant lut, 
'Une arbre , une plante vient d*une femencé^ 
d'un germe ;; un animal «ft procréé par un 
■autre animal. Mais boraonsoioas à rhomm& 
L'homme fent bien qu^il ne s'eA pas fait lui« ^ 
même , & qu'il n'a pas pu fe dcmaer Vèxso^ 
U comprend bien oue fei auteurs , iemblables 
à lui , au£ impuiitâns :<)ue lu| , ne ie ie (ont 
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pas donné non plus. £n remontant ainfi de 

généradonen génération il trouvera toujours 

la même impuiâkhce. En raifonnant , il fe 

v^erta obligé à*en venir à un premier hom^- 

-me; car une fucceffion éternelle de généra- 

tio/is e& une abfurdité qui révolte le bon 

feas , qui effraie la raifon , & qui n'efl pas 

même adoptée par ceux qui ofent en rarler. 

^iViais ce premier homme , qui Ta £iit ? Qu'on 

faSs attention à ce que nous venons de dire 

de Timpoffibilité qu'il y a qu'un homme (t 

foit donné Pétre à lui-même. Il £iut donc 

néceilàirement qu'il y ait un premier Etre ; 

un Créateur ^ un Dieu. 

La néceffité d'admettre ime intelligence in-» 
finie n'eft pas plus difficile à prouver. Car 
qu'un homme jette des regards attentifs fur 
le beaufpeôacle que lui préfente l'Univers; 
qu'il remarque cet ordre li admirable & fi 
confiant qui règne dans toute la nature ; qu'il 
faififfe cette armonie merveilleufe qui en lie en* 
femble toutes les parties ; qu'il entre dans l'exa» 
men détaillé des plus petits êtres. Tout ce 
qu'il découvrira le jettera dans rétonnement^ 
& deviendra pour lui un fujet inépuiisdl>le 
d'admiration, tiii viendrait-il feulement dans 
la penfée , que tout cela pourroit bien être 
l'ettet du hazard , & du mouvement confus 
des atomes ? Ne s'élevera^t^-il pas auffi-tôt à 
ridée d'im Créateur dont l'intelligence infi-.^ 
nie , & la main toute puiflànte ont créé & 
arrangé, confervent & gouvernant cet Uni-* 
vers ? 

L'homme qui admet Texifience d'un Dieu, 
en a donc les preuves direâes les plus con- 
vaii|cantes , & auxquelles il dl abfolumeitt 
inmoâible de fe remer* 
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Seconde Preuve. 

// n*y a rien qui choqua plus la ralfon 6» le bon 
fens qut Us fyflêmes qu'imapne. r^éthéc pour 
fi difpenfir {Padmettre texiftence de Dieu. 



On n*eft convaincu , que lorfqu'on eft eii- 




fciire cette impreifion fur les efprits , ne font 
que lés révolter par les abfurdités , & les ex- 
travagances fur lefquelles ils font appuyés , 
comme on les verra par ce que nous allons 
en rapporter. 

Spinofa dont tant de gens parlent , qiie û 
peu connoiflent y & dont ceux même qui le 
vantent' le plus , n*auroient pas le courage de 
lire les écrits ; $pinofa arrange ainfi fon {y(- 
téme d'Athéifme. Il dit qu'il n^^ qu*iine feu- 
le & unique fubfbnce , qui eft runiveV&Jité 
des chofes que nous voyons ; que cette fubt 
tgnce eu capable d'une infinité de modijfica^ 
tions , dont les principale font l'étendue & la 
penfée ; que cette fubftance exifte néceffaire- 
ment , qu'elle renferme toutes les perfec- 
tions , qu'elle eft infinie , immuable , indivi- 
iible , parce que tout ce qui nous paroi t ou 
divifé , ou variable , ou borné , ou multiplié , 
n'annonce que lesmodificatiQnsdiverfes.de 
cette même & unique fubftance , &. n'atteint 
nullement la fubfbnce elle-même. 

Tout ce fyftême ne préfente que des afTer- 

V tions extraordinaires , & toujours defti tuées / 

de preuves , un extravagant délire^ , mais^re- 

vêtu d'un jargon fcientifique , des rêveries 

qui desboj^brent la raifon , & qui paroiifeflt 
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encorepius méprifables que redoutables, quand 
on fe met à les examiner. Cet homme ne dé- 
fitùt rien , ne prouve rien , ne répond à rien. 
^Hous ne nous arrêtons pas à rériiter ce fyf- 
tême, parce que rabfurdité en faute aux yeux , 
^ & qu'on en trouve uneaffez ample réftitation 
dans Bayle à l'article Spinofa, 

D'autres partifans de rÀthéifme difent que 
tout ce qui eft , que tout ce mie nous voyons ^ 
«'eft que l'effet du hasard , & qu'il n*eft point 
néceflaire de recourir à une première cauf<^ 
de toutes chofés. En imaginant avec Démo- 
rrïte '& Epiciire un amas îmmehfe de matiè- 
re , 6u de pouffières très-déliées , qu'ils appel- 
lent atomes , & en fuppofant ces atomes dans 
un mouvemenir continuel, ils fontéclorede 
ces pouffières & de ce mouvement toutes les 
merveilles de îlJïjivers. ' 
' 11 Çuiàt de répondre à ces fortes de gens ce 
qu'on répondrait à celui qui voyant un ex- 
cellent tableau de Raphaël ^ diroit que ce ta- 
lAçàu eu l'ouvrage d'un aveugle , qui étant 
eiitré dans î'attelier- de ce grand Artifte ^ ra- 
aiafla à tâton dés couleurs , les plàça^au ha- 
zard fur la toile , & qu'il en rénilta ce cheif- 
d^KUvre qu'on a fous les yeinc;. Le beau ta- 
bleau qui feroit l'effet du t^onnement de 
Kaveugle , feroit pour le moins auffi croya* 
ble que la formation de l'Univers par Iç con- 
cours fortuit des atomes , lequel concours 
après avoir opéré une fois tant de merveilles , 
ne nous donne phis rien de nouveau. Pour 
ce qui eft de ce concours imaginaire des ato^ 
mes, on peut voir ce qui en ^û dit ^ l'a^rtiçlQ 
Matière.' 

D'autres enfin croyent^ mieux fe tirçr d'afi 
Êôre y-en difant que ce monde eft^ éternel j» 
iSc qu'il a toujours éttfr cç quHl èft ^jo-urd'hûî. 
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Mais on leur répond qu'on ne doit rxen avan^ 
cer y ni admettre , qui ne foit appuyé tù^ 
quelque raifon » ou prouvé par des £ûts. Or 
réternité de ce monde ne fe peut prouver ai 
par Tun » ni par l'autre de ces^ npyens. , /^ 
1^^ £Ile ne peut pas fe prouvée par la rau^- 
fon , puiique la raifon elle-même nous en 
montre d'abord rimpoffibilité. Que la dorée 
de ce monde foit fucce^yç , c'eft une cliofe 
oui faute aux yeux. Cçti^ préfente année ^ 
{uccêdé à la précédente.; cette précédente 
avoit aufli fuçcédé à ixn/^ autre ; en. xemon-r 
tant toujours , on dirsi encore la méme^cho*- 
fe de celles qui fe font écoulées auparavann 
Or une fucceifion infinie renfermeront, une 
contradiâion des plus psdpables. Elle feroit 
infinie par la fuppoution quf font les Athées , 
& elle feroit en même teins finie , parc9 
qu'elle auroit un. terme , une fin. L'année 
préfente n'a pas, pu connnencer ^ que la pré-? 
cédente n^eût fitu. la fuçceiîon a la fin;)C^ 
cette année précédente étoîtdéja infinie , Ék 
cependant elle étoit terminée par un bout*. 
L'année proch^ne ne commencera pas fue 
celle-ci n'ait fini , lafucceffion fenv alors èg^ 
lément infinie , âc cependant terminée irrita 
bout. Voilà donc des fiiccefiions ei? méme^ 
tems finies » ^ infinies. Coajmieat la raifon. 
de l'Athée is tirera-t-elle de cet embarras^ 

^ D'ailleurs fi on admet uns fucceffion infi-> 
nie , il âudra admettre un infini de fiécle 9 
enfuite un autre infini pQni;,foî^.plus.gsinMEid« 

Îui fera celui dès années , puis un infini, 
oUze fois plus grand encore » ftvoir ^ çdm 
des mois ; enfin les infinis de jours , dlieu^ 
res 3 de minutes. On le (amande, pm^re^ » 
comment les partifans 4e. L'AtbéiÛQe. ^ fmz 
ront-il§ 4e xoj^ çe$, ixÀf^i , j 
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lo. L'éternité dulhondc ne peut pas fe ptou* 
ver par les &its. Tous les faits au contraire 
attefient & nouveauté. On connoit l'origine 
des peuples ,-.rétablîffenient des Colonies , 
Vînvenflon des Arts. Tout nous ramené à Ufl 
principe » & à un commencement de toutes 
cbo{es. Nous ne nous étendons pas fur ce 
genre de preuves. On les retrouve par-tout. 

TROISlàME P&SUVE. 

V Athée ne- peut pùint répondre aux oh jetions 
qiion Uù fût contre VAthéifme , & Vpn refont 
aifément celles qu^'d fét contre Vexiftence de 
Dieu. 

Qu^on on objeâe à un Athée la néceffité 
où roh eft d'admettre une première caufe ^ 
parce que tout ce qui eft , tout ce qu'on voit, 
n'a pas pu fe donner Texiftence , & qu'il a dft 
la recevoir d'un autre Être ; alors il eft obli-^ 
gé de recourir à une faceeffion infinie qui 
ïévolte & qtti répugne ^ comme nous l'avon»^ 
Mt voir , & par conféquent il û^ répond que^ 
par une abfurâité. 

QiKuid on lui repréiente que le bel ordre ^ 
l'harmonie , la li^on mutuelle de toutes ks 
parties de l'Univers annonce une fageflé &' 
une intelligence infinie ; il vous répond que' 
io\it cela pourroit bi^ erre l'efiet du hazard 
& du concoure des atomes ; & il ne répofitf 
que par ime abâurdité. 

Quand on lui dit que ^Athéifh1e détruit 
toute moralité dans les affîons ; qu'il ne laiffé 

Îlus pour refTort au- cœur de l'homme que 
^a propre intérêt & fon plaifit ; qu^il n*y 
aura plus cpie la crainte qui lui puiue fervît 
de freia^; qu^enfia* les beaux noms de vertu, 
i^komausa^ ^ de probité ne feront plus- boitte 
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ue pour en impofer aux fots & pour faij 
es diipes ; il vous ajoute les horreurs aux 
abfurdités , endifant avec Hobbes , qu*il n'y 
a point de différence fondamentale entre le 
|ufte & Tinjufle , entre le bien & le inal mo- 
ral ; ou avec Spinofa j que tout eft conduit 
par une aveugle néceflite. 

Mais ces defenfeurs fi mal-adroits de TA- 
théifme font-ils plus heureux dans les diffi- 
cultés qu'ils jpropofent eux-mêmes contre Te- 
xiftence de Dieu ? On peut bien dire qu'ils 
fe font à-peu-près autant d'honneur »& qu'ils 
raifonnent auiii bien en attaquant , qu'en fe 
défendant. Us rejettent le dogme de Texifteii- 
ce de Dieu , fur ce que > difent-ils , on ne 
peut point avoir de Dieu une idée claire , 
3ufle& véritable ; fur ce qu'ail e& incompré- - 
henfible ; fur ce qu'oi\.lui attribue des perfec* 
tions infociables ; fur ce qu41 parott que l'i- 
dée de Dieu pourroit bien n'être que l'effet • 
de la crainte , ou une invention de lapoli- 
tique. Voilà Jufqu'où s'étendem les efforts 
d'un Athée aâlaillant. 

• Mai3 ces idées-là ne font pas des plus lu- 
mineufes , & ces attaques ne font pas des 
plus redoutables : car voici comment un hom- : 
me qui a l'efprit jufle pourroit remontrer le 
raifonneur. 

Vous dites qu'on n*a pas de. Dieu une idée 
fiire , claire » & qui contente Tefprit humain r 
mais efl-ce là une raifon fufHfante , pour ne 
pas en reconnoître Texiflence ? Et combien 
y a-t-il d*autres chofes dont vous êtes oblige 
de reconnoître l'exiftence > quoique vous n'en 
ayez pas une idée claire ? A-t-on une idée 
claire de ce que c'efl que l'efprit , la penfée » 
la force du mouvement » la manière dont l'a*^' 
me eft unie au corps i la manière dont les qc«% 
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ganes des fens agiffent fur Tame , ou font agir 

l'ame ? On ne peut pas cependant douter de 

Pexiftence de ces chofes , quoiqu'on n'en ait 

]^s des idées claires. Ce n*e(l donc pas non 

plus une raifon de douter de Pexiftence de 

uieu y que de ne pas avoir une idée clâHre de 

Dieu. Nous avons une idée de Dieu fuffifan-' 

le pour affirmer fon exiftence ; nous n'en 

avons pas une affez claire , pour connoître 

parfaitement tout ce qu'il eft. 

Vous vous' plaignez de ne pouvoir pas 
comprendre ce que c'eft que Dieu ; c'eft com- 
me fi vous vous plaigniez de ne pouvoir pas 
Élire entrer toutes les eaux de l'Océan dans 
un petit vafe. Dieu ne feroit pas ce qu'il eft , 
& vous , vous ne feriez pas ce que vous êtes , 
fi vous pouviez le connoître parfaitement , 
& le comprendre. Ne le mefurez pas ; ne vous 
mefurez pas avec lui : il^^rop grand ; & 
vous 5 vous êtes trop petit pour cela. 

Vous trouvez que les perfeftions de cet 
Être fuprême font infociables : mais votre dé- 
cifion eft^Ue jufte , eft-elle raifonnée ; ne 
fent-elle pas un 'peu la préfomption & la té- 
mérité ?De toutes ces perfeâions qu'on re- 
connoit dans Dieu , il n'en eft aucuite qui ne 
convienne à un Être 4nfini. "Il ne répugne 
point que cet Être infini ait une puiflance , 
une fageffe , des lumières infinies: il ne ré- 
pugne point qu'il foit libre , & le maître ab- 
lolu de fes volontés , & qu'en même tems 
il ne foit exempt de tout changement, parce que 
le changement ne peut jamais venir que de quel- 
que imperfeSHion : il ne répugne point qu'il foit 
fouveraînement jufte , & en même tems infini- 
ment bon. Bien plus , fî quelqu'une de ces per- 
fections lui manquoit , il ne ftroit plus Dieu > 
il no feroit plus digtie de nos adorations,, 
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- Mais fi nous fommes embarrailés de concis 
lier tous ces divins attributs , c'eft que nous 
ne les connoiflbns pas , & que nous ne pou- 
vons pas les connoitre d'une manière afljèz 
claire &l aflez étendue , pour décider abfolur- 
ment ëe ce qui leur convient , ou de ce ^pii 
pourroit leur être contraire. Nous ne pouvons 
pas en contefter l'exigence ; nous ne pouvons 
pas en connoitre tous les rapports & les ac- 
' cords. Il n'y a donc que de petits téméraires 
qui puifient décider qu'il y a entr'eux info- 
ciabilité. 

Vous ajoutez que l'idée d'un Dieu poui^ 
roit bien être venue de la crainte , Primus m. 
orbe Deosfccu timor. Il eft très-prol^ble que le 
premier qui a dit cela n'étoit pas les plus hon- 
nête homme du monde. Si un coquin peofe 
à Dieu , il le redoute & Iç craint : k un faoïn- 
me dç bien y penfe ^ il efpére en lui , &~ il 
l'aime. Il feroit bon de remonter quelquefois 
à l'origine de certains axiomes. Mais laiâons 
cela , ^ tranchons la difficulté d*un feui mot. 

Si c'eA im âdtque la crainte a fait imagi- 
ner des Dieux , nous prions les favans Epicu- 
riens modernes de nous apprendre en qudl 
tems y- en quel ûécle ^ chez quelle nation . 
cette nouvelle idée £at enÊmtée , comment 
elle fe communiqua aux autres peuples ^ com- 
ment enâiité eMe s'eâ efiacée preiqu' entière- 
ment , & n'eîl plus reftée que dans quelques 
cerveaux, libertins. Nous pouvons mire les 
mêmes demandes à ceux qui difent que l'idée 
de Dieu* efl im fruit de la politique. C'eft-là. 
toute la réponfe qu'il convient de leur faire.. 

Après toutes ces difcuffions , nous ne por- 
tons point de jugement* Nous laiiTons à déci* 
der au Leâeur s'il y a jamais eu» & fija^iais 
il a pu y ai^oir d&s Athées de coaviât9Ja %^ 
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c'eftrà-41re , des hommes qui , après avoir tout 
mûrement examiné » demeurafiem convaincus 
qu'il n*y a point de Dieu. 

SscoNi>E Proposition. 

H pau y avoir , & il y a en effit des Athées (Piih 
clination , c^eft-à-dire , des hommes ^ défre^^ 
raient qu'il n'y eût point de Dieu, 

H y a trop de painons dans I^^^copur de 
l'homme , & ces paffions rentrainént dans 
trop de dérèglemeiis , pour qu^il ne foit pas 
alors de fon intérêt , & qu'à ne deiîre pas 
dans le fond de fon cœur qu'il n'y ait point 
de Dieu. Donc il peut y avoir , & il y a 
en effet des Athées de cœur , c'eff-à-dire > 
des tLonunes qui defîreroient qu'il n'y eût 
point de Dieu , qui font tous leurs efforts 
pour fe le perfuader à eux-mêmes , &jpour 

Erfuader aux autres qu'il h*y a point de Dieu^ 
éveloppons cette preuve. 
Les trilles fpedacies que nous avons û fou- 
vent fous les yeux ne nous apprennent que 
trop que le cœur de l'homme eft rempli de 
pâmons ardentes, impétueufes & déréglées.. 
On appelle pafliôns déréglées celles qui ne 
refpedent ni l'ordre , ni la juftice , ni l'hon- 
nêteté , ni le droit naturel , ni les droits de. 
la Divinité , ni enfin toutes les loix qui font 
juftes & fages en elles-mêmes , & qui fervent 
de fondement au bonheur de la fociété. Âinfi 
on doit mettre parmi les paffions déré|;Iées la 
cupidité & l'ambition , qui le plus louvent 
ne connoiffent ni juftice , ni équité ;^ l'i»- 
pudicité & la débauche , qui foulent aux 
pieds l'honnêteté & la décence ; l'impiété 
& l'irréligion, qui violent les droits d)i 
la Divinité y Ui vengeance , çii fe parité 
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à tant d'excès d'injuftice & d'inhumanité. 

Il eft évident que toutes ces paffions , p€>i>-^ 
tant le caraâ:ère du crime & de il'injuftic^ ^ 
laiflent aui& dans le cœur la craifi^e de*la pu.— 
nition. Si donc, l'idée de la Divinité nous 
annonce une juftice foiiveraine & éternelle-^ 
une prpvijience attentive à tout ; fi elle noi2.s 
Élit entrevoir des récompenfes préparées po^ir- 
la vertu , & des châtimens réfervés au ijri— 
me , il^ èft évident que cette idée d:'u'né Uivl^ 
nitéefl très-redoutable &: très-onéreufe'à qui- 
conqite. fe livre avec fureur à fes pàflions. Il 
eft aonc évident que tous les inipies , les li- 
bertins , les hommes de débauche/ , les hom- 
mes injuftes ; que tous ceux qui font aujour- 
d'hui fi peu dé cas de la jtfftiçe , de l'honnê- 
^ teté , -de k Religion , de la décence dans Tes 
mœurs ,' doivent defirer qu'il n'y ait point 
de Dieu ;' qu'ils doiyehf faire tous leurs-efforts 
pour fe perfuader à eux-mêmes , & pourper- 
fuader aux autres , qu'i^ A^ a' point de; DieuJ- 
Uonc il peut y avoir'; & il y â en. elFet^ 
des Athées de cœur , c'eft-à-dire , des hom-' 
mes qui voudroient qu*il il'y eût point de' 
de Dieu , parce qu'ils ont infiniment à crain- 
dre de Dieu. ' 

Il y a trois mille ans qu*un grand Roi di- 
foit i Le libertin a confulré fon cœur ,. & fon 
cœilir lui a dit: De quoi te mèts^tu en pei-. 
ne ^ il n'y a point de Dieu ; Dixit infipUns in 
Pf. 13. ^^^^^fr^» ^^ eft Peus, Cela s'eft bien redit* 
depuis lors ; mais le cœur d'un libertin eft- 
unbien mauvais confeiller. Voilà tout l'Ar- 
théifme développé & expliqué. 

Article second. \ 

f>es fociétés d*A^ées pourroUnt-elies fttèjijkr ? 

_ » * 

Oaappelkfôçiétéi la réunion de plufieur^' 
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l^eribiines qui vivent fous les mêmes loix , 
leiquelles loix doivent être fondées fur lajuf- 
tice & la nûfon , & doivent avoir pour but 
le bien commun de ceux qui compofent cette 
rèiinion. 

Cette définition efi claire & fimple ; elle 
n'exprime que ce que la lumière naturelle ^ 
Se le fentiment honnête nous diâe à chacun : 
elle fuffit elle feule pour décider la queftion : 
enfin elle fait voir qu'on ne doit point don- 
ner le nom de fociété aux cabales , aux conf- 
Î>irations , aux réunions de brigands , de vo- 
eurs , &c autres gens de cette efpèce , parce 
qu'on n'y eft point lié par des loix qui {oient 
fondées fur la juftice & la raifon. 

11 y a dix-huit fiécles que le plus grand 
homme qu'aient eu les Romains s'exprimoit ^ 

d'une manière bien énergique fur cette quef- 
tion , quand il difoit : u Otez le culte des ^^c. de 
j» Dieux , dès-lors il n'y a plus ni piété , ni^***"*» 
7f pureté de mœurs , ni vertus véritables , &iib, ij 
» vous ouvrez la porte à tous les défordres , 
yf & à la plus étrange confufion. Otez les 
» Dieux ; dès-lors je ne vois plus comment 
3» la fociété , la bonne foi , & la plus excel- 
» lente des vertus , qui eft la juftice , pour- 
» ront avoir lieu parmi les hommes, w In fpecic 
muem fiSla Jîmulationis ficut reliquayirtutes , ita 
Joutas inejfe non poteft , cum quâfimul 6» fanâita-^ 
ttn\ & reliponem tolli neceffe eft. Atque haudfcio 
an pictate adversùs Deos fuhlatâ fides ctiam él» 
focUtas humarù gençris , 6* una excelUntiJ/zma vir* 
tus juftitia toUatur. . ' 

La fageife de cette décifion du Philofophe 
Romain eft appuyée fur les preuves les plus 
claires & les plus démonftratives : car afiix 
qu'ime fociété fe foutienne & fubûfte : il faut 
que dans çettç fociété les uns foient revçtus. 
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d'autorité , & qu'ils aient le pouvoir de catn^ 
mander ; & que les autres foient dans la dépen- 
dance , & qu'ils foient tenus d'obéir. Mais cet 
eicercice d'autorité & ces devoirs de dépen- 
dance , fur quoi feront-ilsr fondés ? 

Sera-ce fur l'intérêt & le bien commun ? 
Mais l'intérêt & le bien commun tiendront- 
ils contre rintérêt& le bien particulier , lori^ 
qu'un membre de la fociété , qui ne fe fenti^ 
ra lié par aucime loi de la confcience , aura 
entre fes mains des moyens fûrs pour faire 
pancher la balance de fon côté ? 

Sera-ce fur la force f Mais la force , quand 
elle eft feule , ne fait que des opprefleurs 6c 
des efclaves ; & alors il n*v a plus de fociété. < 
Sera-ce fnr l'honneinr , la vertu , la raifon ? 
^ Mais ces mots , honneur , raifon & vertu ^ 

ne fignifient rien dans l'efprit de ceux qui 
n'ont pour reflbrt que leur propre bien , leur 
propre intérêt , & dont tout le bonheur eft- 
renfermé dans le contentement préfent. 
. Sera-^ce fur les loix divines \ Mais il n*en- 
peut pas être queftion chez les Athées. £t^ 
parmi les hommes qui reconnoiffent une Di-» 
vinité & une Religion , les pafilons occafion-*- 
nent encore fi fou vent les plus horribles bou- 
leverfemens , & préfentent de& fcènes fi fan «^^ 
plantes & fi tragiques , à quels excès ces mêmes 
paifions fe porteroient-elles parmi des hommes 
qui , vivans fans efpérance & fans crainte > 
ne feroiént plus retenus par aucun frein ? 
Bavîe Malgré toutes ces obfarvations , Bayle fou- . 
Penfécs' tient qu'une fociété d'Athées eft jpoifible , & 
fur la qu'elle peut fubfifter. Il fait , à ion ordinaî- 
€k>mète. fç ^ ^ç raifonnemens à perte de vue, Mai« 
comme il fent bien qu'ils ne font rien moins qi4e- 
concluans , il a recours aux preuves de faits; 
U aiTure que des voya|;eur^ ont trouvé çh^ 
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des Sauvages des gens , & même de peuf>la- 
des entières 5 qui n'avoient pas la moindre 
notion d'un Créateur , d'un Être fupréme , 
ni de rien qui conduisît à l'idée de la Divinité. 
Mais premièrement , comment Bayle , ce 
grand raifonneur , ce grand éplucheur des 
preuves que donnent 1^ autres Écrivains , 
le tireroit-il d'af&ire , fi on épluchoit à ia 
manière les preuves qu'il donne ici lui-mê- 
me ? Que repondroit-il , fi on lui difoit : 
Vous vous fondez fur ces relations de voya- 
geurs ; mais êtes-vous bien fur que ces voy»- 
^urs ont trouvé des hommes tels qu'ils te 

Sréfentent ? Ont-ils affez demeuré parmi ces 
auvages , pour apprendre leur langue ^ po\sf 
pénétrer leur manière de penfer , pour cou- 
noitre tous leurs ufages ^ pour fe mettre au 
£sdt de leurs vrais fentimens , & pour nous eo 
rendre un x^ompte exaâ ^ N'avons -nous 
pas quelque raifon d'en douter , puifqu'^n ne 
nous cite que d^$ inconnus , & jamais aucu* 
ne des Nations avec lefquelles on ait quelque 
commerce Ôi qudque relation ] 

Secondement , çn fuppofant même qu^on 
eût trouva quelques Sauvages qui n'auroient 
eu aucune idée de la Divinité , pourroit-on 
en conclure que des fociétés d'Athées puiTent 
fubfifter F Ne feroit-ce pas raifonner comme 
fi l'on difoit ; Un Sauvage à moitié brute ; 
borné à la fenfation , renfermé dahs les foir^ 
relatifs à fa confervation- , peut n'aVoir point 
Vidée de la Divinité , & être un Athée véri- 
table. Donc des Philofophes , des hommes 
dont la raifon eft cultivée & éclairée , des 
hommes vivans en fociété , peuvent être fur 
cet article auili brutes que ce Sauvage. &i 
vérité , fx les défenfeurs de la Religion rai* 
Ibnnoieat ^infi , comment feroîent-ils tr^ité^^ 
par k$ impies $c. les libèrti(i$ i 
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Dia. Le Êimeux Auteur du Dcâionnaire des lui- 
PhiloC piétés , prétend que Bayle ne s'eft pas feirvl 
de tous les avantages que lui donnoit Ta ca\i^ 
fe ; & il ne fait pas comment il a pu oublier 
trois exemples rrappans mii auroient pu la. 
rendre viâorieufe , otquijfont , l'exemple des 
Romains , celui des Philofophes Stoîques , 
Académiciens & Epicuriens , & celui Aes 
Hébreux. Il prétend que ces exemples font dics 
preuves démonftratives que quand tout' Tl/- 
nivers feroit dans l'Athéiime « il n'en iroitpas 
moins bien ; mais il nous apprend afCsz lui- 
n^éme combien peu on doit le fier à fes preu- 
ves démonftratives , puifque danfs }es mêmes 
pages , il dit blanc & noir » & tombe dans lès 
conbadiâions les plus groffières. 
V . Ainfi il vous dit que U Sénat Romain étoît ' 

^^^^ réelUmau une a£imbUe d'Athées ; que les vain- 
p. -^* queurs & les legijlateurs de l'Univers formaient vi- 
JibUment une fociété d* hommes qui étaient de vérita- 
bles Athées. Il veut vous prouver par-là qu*uné 
fociété d'Athées peut fubfifier. Mais dans la 
page fuivante , il vous dit que ces même Ath4es 
Jlomains étaient tous très-dangereupc ^ & quils per^ 
dirent la République, U faut donc conclure auffi 
de ces dernière paroles , que Içs fociétés 
d*Ahées ne peuvent pas fubfifter. 
. . U vous repréfente les Philofophes Scep- 
^ tiques , Académiciens & Epicuriens , comme 
des Athées , qui étoient en même - tems des 
hommes très-fociables ; & il vous fait de ce^ 
Meffieurs des portraits où l'on ne comprend 
rien, C 'étoient , dit-il , de|^ hommes qui Jou^ 
toient de tout , qui fufpendoient leur jugement fur, 
tout; & ces hommes cependant eVow/ rw«?/i- 
vaincus que tame n'efl point une fubfi^ce , m(tis 
une faculté qui naît & qui périt avec k <iorps, Ac- 

^ cordez , comme vous le pourtee., ce 4oute 
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^itaverfel avec ces afiertions^ cei conviâions^ 
ces décifions. 

Ces hôûimes n* avaient point d^ autre joug que 
celui de la morale, & de V honneur. Mais miels prin« 
cipeâ cjè morale & d'honneur peut-il y avoir 
chez des voluptueux y dt^ ambitieux , qui ne croient 
ni à la providence , ni à la vu future , félon notre 
rai/boneur , & auxquels il avoue lui-même ^* . 
IJuW ne voudroit pas avoir à faire, **' ^ 

Nous ne répétons pas ici ce qu'il dit fur les 
Loîx des Hébreux ^ parce que nous en avons 
affez parlé ailleurs î il fuffit de montrer une 
fois la vérité. Pour le menfonge , il a beau 
être répété , & préfenté de mille façons différ 
rentes , il efl toujours menfonge. 

Article troisième. 

4 
Quefi'Ce que les Anciens ont fenfi de PAthéifinCi 
' 6» comment ont-ils traité ceux qui en faifoicnt 
''- pfofejion y & ofoient Venfeigner. 

Les Anciens donnoient à Pidée d'Athéifme 
plus d'étendue quei nous ne lui en donnons 
dans le Chriftianifme ; car ils appelloient 
Athées non-feulement ceux qui nioient Pexif- 
tence de Dieu , mais encore ceux qui ne re- 
connoiffoient pas les Divinités qui étoient 
Tobjet du culte public. Ils les re^ardoicnt com- 
me autant dfempoifonneurs , d'ennemis , & 
de deftruâeurs de fa fociété. On peut en juger 
par la manière dont furent traités a^utretôis 
ceux qui faifoient une profeffion ouverte de 
TAthéifme , & qui oferent Tenfeigner, 

Un certain Diagoras deMelos s'étânt dé* Voyea 
claré publiquement Athée , fut aufli-tôt dé-Baylc , 
crété de prifç de corps par ks Athénieni.*^/^^ 
Mais comme il comprit que l'affaire ne feroit^^ ^ 
pas bonne pour lui , il pourvut à fa fureté 
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Sar lar fuke.. Cependant les Juges ne te 
amnerent pas moins. Sa tête mt enfuite mifi 
i prix. On promit un lalent à celuiquiletue-» 
roit , & deux talens à celui qui le faiiiroit vt£^ 
& le rameneroit i Athènes. Mais il périt paor 
un naufrage en fe fauvant , & fut privé^gar-là. 
de rhonneur de mourir en public. 
SiiidL Théodore de Cyrene fit auiG publiquemenl: 
profeffion d*Athéifme : il en voyoit toutes Les 
çonféquences ^ 6^ il ne fe £iifoit pas une peine 
4e les avouer. Le vice & la vertu n'étoient , 
félon lui, que des préjugés ; on ne devoitfe 

féner fur rien , &c. Il fUt banni de la ville 
'Athènes ; & peu de tems après , félon quel- 
ques Auteurs , on trouva le moyen de fe dé- 
faire^abfolument de lui. 

Protagoras d'Abdere fe déclara auffi pour 
^Cic. de les mêmes fentimens. Ce judicieux & fage Plû- 
Natur. lofophe ayant mis au commencement crun de . 
Deor. fes Livres, qu'il laiflbit problématique lîiquj 
tion de Texiftence des Dieux, on le pria au] 
tôt de vuider le pays. U fut bsuini des Étati' 
de la République : fes Livres dirent condam* 
nés. au feu ; & l'exécution s'en fit dans une 
^âemblée publique , cohame le rapporte Cicé* 
ron 9 & à la vue de tout le peu^nle d' Athènes. 
Certains de nos Philofophes nioa,ernes ont été 
^uiG Iiardis que le Philofophje Abd^rit^in. 
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yinités qui faifoîent Tobjet du culte public, 
Platon lé juiUâe aâez bien dansfonApoIoçieu 
Mais on n'en crut pas moins quelaneligion 
étpi^ intér^ffée , & Ja Société lézée, Socrates 
n'çn fut pas moins condamné à avaler l^ verre 
de ciguë* * ^ 

Eçi voUà bien affez pour faire connaître 
i»mment on regardait autrefois.les Athées , & 
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pour &ire juger xpi'ïl n'auroît pas (ait bon 
alors pour nos Philofophes ({^aujourd'hui. 
, Nous avons dit que les Anciens donnoienc 
à Vuiée del'Athéiiine bien plus d'étendue que 
nous ne iui en donnons aujourd'hui dans le 
Chrrih'anifflie. Les Chrétiens furent envelop- 
pés eux-mêmes fous le nom odieux d'Athées , 
&: furent mis avec ce titre ftir la fcéne , parce 
qu'ils n'adoroient pas les Dieux de PEmpire. 
Mais cette accufation ne montroit que le pi- 
toyable aveuglement des Payens, & les Chré- 
tiens étoient bien juâifiés. 

j^. Par les fublimes idées qu'ils donnoient 
Ae la Divinité , & qui étoient bien fupérieu-' 
res à toutes celles que la Philofophie en avoit 
donné jufqu'alors.- 

2^. Par les expofés les plus modeftes & les 
plus convaincans de leur doârine , comme il 
parolt par les Apologies de Juftin , d'Athé- 
nagore , d'Appollonius , d'Origenes , de Ter- 
tulîien , & de quantité d'autres qu'on pourroit 
encore citer. 

j °. Par une pureté & une (kinteté de mœurs , 
qui ne fe trouvoit dans aucune autre fociété ^ 
comme le témoigne Pline dans-fa Lettre à l'Em- 
pereur Trajan. 

4°. Par iw héroïfme de vertus inconnu 
avant eux parmi les hommes , oc qui jettoit 
les Idolâtres eux-mêmes dans Tétonnement , 
ainfi que nous l'apprenons de Tertullien. 

5**. Par leis preuves démonftratives qu'ils 
donnoîent que des Prophéties vraiment divi- 
nesavoient annoncé , oepuls une longue fuite 
de fiêcle , la iainteté & les iiiccès de leur 
Rdigion. 

Les Chrétiens ne pouvoient donc oas rai- 
tonnéAemcm être enveloppés dans Paccufa- 
tiou d'Athéiâoe , puifqu'ils profeflbient la Re*: 
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ligion la plus pure , & qui itonore le plus 

parfaitexient la Divinité. 

Mais û les Anciens ont conçu tant d^hor- 
reur pour ceux que Ton accufoit , ou qu'on 
trouvoit coupables d*Athéifme ^ s'ils les ont 
traités avec tant de rigueur^ conunent doi- 
vent être traités & regardés ceux qui donne- 
roient encore dans cette monftrueufe abomi- 
nation , aujourd'hui que les efprits font û 
éclairés ? 

Article quatrième. 

Quelles font les pen fées & les jugemens. dts Phh 
lofophes modernes fur VAthcifmc d» fur Us 
Athées. 

Plufieurs desPhilofophes modernes fe font 
propofé d'affoiblir l'horreur que l'on rcffeat 
d'abord au nom d'Athéifme & d'Athée : Ie$ 
uns , en s'etfbrçant d'obfcurcir les preuves 
par lefquelles on combat leurs mo/mrueux 
hrftémes ; les autres , en repréfentant les 
Athées comme des hommes à'qui on ne peut 
pas raifonnablement refufer fon eftime, & en 
xaifant l'apologie de leurs perfonnes 9 &. de 
leur manière de raifonner. Ce qu'il y auroit 
dans ces fortes de défenfes de plus capable de 
forprendre & de féduire , c'eft ce que noi^ 
allons rapporter , P^^'" ^^ ^^^^ fentir le 
faux , la foibleffe , & fouvent même Pabfur- 
dité. 

I. 

Un homme qui fe dit Académicien de Ber- 
X lin , & qui fe tiomme Prémontval , a enffe- 
pris de démontrer que ce monde pourroit bien . 
être l'ouvrage du hazard , & l'eflfet du con- 
cours fortuit des atomes , & qu'ainfi on n^ 

^ peut 
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peut pas conclure du fpeâacle de TUm- 
vers à l'exiftence d'un Dieu. L'obfcur jargoa 
de chances , d'analyfe des forts , de probabb 
iitè infime , de compjniations par des corn-. 

Î»eniations, de tentatives des millions de mil* 
iards de millions de fois réitérées , d'une in^ 
fijifté d'infinités de coups répétés toute 1'^- 
ternké. Tels font les bisLUx moyens de dé« 
ffionAration qu'il emploie dans un écrit qu'il 
appelle Vues Philofophiqius, Son raifonnement - 
eft à-peu-près comme ceci : Le beau poème 
de l'Enéide peut être l'effet d'une infinité d'in- 
anités de |ets de c^raâ^res dlmprimerie< 
Donc le monde peut être a\ifri Tefïetdu con- 
cours fortuit des atomes » & voici comment 
il fe£ût fort de le démontrer. . 

n Je prends ^ dit-il.^ deux caraûères d!Iai? 
» primerie , Â & R > je les mets dans une 
» boëte , ie les ballotte quelque tems> je les 
» laiffe couler par une petite fente qui n*ea 
» peut admettre qu'un à la fois. Ils ne peu-. 
51 vent p«£er que de l'une de ces manières ^ 
w AK, ouRA ; car cesletti-es n'ont que.de^x 
» combinaifons différentes. Je puis pari/sr fan^c 
» défavantage un contre un , que le hazard! 
» me fera rencontrer lafyllabe AR, quieflla. 
» première de l'Enéide. Mais fi je veux me 
j> procurer une très-grandeprobabilitéd'obte- 
J> nir la fyllabe AR.par un jet fortuit , ^e n'ai 
i> qu'à demander que la tentative foit repétée 
» lin million de lois. Je pourrai gager que Iç. 
» hazard me donnera pour le moins une fois 
V la fyllabe AR. U n'efl pas abfolument ijn- 
» poffible 9 mais ce feroit grande merveille ». 
» que la fyllabe RA ré vînt un million de fois. 
» tout de fuite. 

y* Prenons maintenant les quatre lettres du. 
» premier <aot de l'Enéide , ARMA. Ces qu^-i 
Tome L C 
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^ tre lettres ont vingt-quatre combljiai/bn^ 
i> di£Eèrerîtes. Agitons-les dans la boëte, laiA 
» fons-Ies tomber Tune après l'autre par la 
^ Sémç. Il y a vinç^^trois à parier contre un 
91 que je n^obtiendral point la combinaifon. 
j> ^rrna , pttifqu'il y a vingt-trois combinaU 
9».fons différentes. Mais en viAgt-troi$ repris 
19 fes , le pari devient égal \ êtû Ton m^acw 
91 corde un million de fois vingt-trois repri-^ 
tf fes, je puis obtenir du hazard au moins une 
m fois la combinaifon Arma. 

iy Prenons enfuite les douze lettres ^rma 
^ vtrumque. Ces douze lettres peuvent fe con»^ 
^ biner de près de cent vitigt millions de 
9> manières difiéréntes. Il y a^nc cent vingt 
» million^ àPctrief contreun qu'en ballottant 
9> ces douze lettres, le kazard ne les fera point 
9) fortir dans Tordre Arma.viTumqut, Mais en 
91 cent vingt millions de reprifes , Toealité du 
9> pari revient ; & en un million de rois cent 
» vingt millions de reprifes , je parie d-obte^ 
9» nir ce qui paroiffoit d'abord chimérique* 




probabilité que 
9> hazard ne fera point fortir ces letwes félon 
9> Tordre qu'elles ont dans TEnàide eft im- 
w menfe. Mais enfin c'eft un nombre fini. |Sî 
» l'on fait cent mille millions de millions de 
» fois la tentative , le prodige ne feroit point 
j> alors que le hazard rencontrât TEnéide ; le 
9> prodige feroit qu'il ne la renccwitrât pas. 
' 'w Si donc il y avoit une infinité de roues 
30 d'où fortifient perpétuellement des câraâè^ 
«> tes d'Imprimerie , ou -bien une feule d'oii 
«< il en fût forti de toute éternité , il y auroit 
i une probabilité infinie , c*eft-à-dire une 
tr certitude entière que le hazsard en auroit 
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h £ak fomr l'Enéide. Dira- t^n que ce n'eft-li 
9> qu'une fuppofition gratuite qui n'a point de 
9> réalité ? J'en conyiens^ Mais à quoi tient-tl 
99 qu'elle ne foit réelle ? £ft-ce à l'incapacité 
19 du hazard ? Il eft démontré que non ; & 
9f c'eA le point dorït il s'agit. 

n Vous doutez avec rauon que le bazarà 
» rencontrât aflez juâe pour faire un feul 
ï> vers , s'il s'agit d'un feul coup ; mais s'il 
w s'agit d^irne infinité de coups , vous avez 
V grand tort. Or en vous parle d'une infinité , 
^ & même d'une infinité d'infinités de coups 
7> qui fe répètent depuis toute l'éternité dans 
9» l'immenfité. Il eft donc impoffible que tôt 
» ou tard l'Enéide ne paroifle. w 

Voilà un homme quis'eft bien mis à la tor^'^ 
ture pour déraifonner de la manière la plus 
^pitoyable ^ & pour débiter avec la plus grande 
iuffî£ance les dernières pauvretés. 11 vous an- 
nonce desdémonftrations , & il ne parle qu'un 
langage inintelligible » & ^Ul ne comprend 
pas lui-même. Qu'entend-t-il en eflFet par ces 
termes , Infinité d'infinités , éternité , immenfité i 

Par ces mots infinité, €* mme infinité d* infini" 
tes , entend-t-il un nombre infini ? Mais un 
nombre infini répugne , parce cpiHl n'eft point 
de nombre fi grand qui ne puiffe être aug-* 
mente ou diminué d'une, unité , ou de quel-» 
^es unités. Or , l'infini demeure toujours 
infini , & il ne peut ni croître , ni décroître* 
Ce mot à'infinité ne fignifie donc qu'un très- 
grand nombre , lequel > tout fini qu'il eft , fur- 
paiTe toujours notre imagination. C'eft donc 
fe perdre , que d'annoncer des infinités d'infi- 
nités , parce qu'alore on ne fait ^lus ce qu'on 
dit ; & quand on |ie fait plus ce qu'on dit , 
doit-on fe vanter dç donner des démonftra- 
tions ? 
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Par ce terme dHmmenfité yentend-t-il une éteir- 
due infinie ? Mais qui lui a dit qu*il y avoit 
une étendue infinie ? Comment la conçoit-il? 
Ce qui eft compofé de parties conjointes peut* 
il être infini ? N*eft-u pas bien à craindre 
qu'une petite cervelle ne fe perde dans cette 
étendue infinie ? 

Enfin , par le terme ê^ éternité , entend- t-il 
une durée infinie ? Mais ee tenne de durée 
préfente une fucceflîon de tems. Or , nous 
avons déjà démontré qu'une fucceffion infinie 
répugne. Au refte , ce que nous difons ici ne 
forme aucune difficulté contre l'éternité de 
Dieu ; parce que dans Dieu il n'y a point de 
fucceffion , il n'y a rien de paiTé , ni de futur : 
il n'y a , félon la belle dénnition de Boëce , 
que la jouifiance aduelle , entière & parfaire 
d'une vie interminable. 

Avec tous ces entortillemens & ce jargo- 
llage , le beau faifeur de démonftrations fe 
dément & fe coupe affez fortement. Il donne 
pour ime certitude entière que k hazard auroit 
fait fortir l'Enéide , fi de toute éternité il fe 
ivLt fait des jets de caraâères d'Imprimerie en 
affiîz grand nombre pour former ce beau Poè- 
me ; & dès le commencement de fa prétendue 
démonftration , où il ne s'agit encore que 
des deux premières lettres , c*e{l-à-dire de la 
première fyllabe AR , il Rvoue qu'il n'ejî pas 
ahfolument impoJlîble que cette première ïyW^ib^ 
ne manquât un million de fois tout de fuite. 
Mais fi elle peut manquer au premier million 
de tentatives , elle peut également manquer 
au fécond , de même au troifième , & ainfi à 
J^infini. Et fi" la première fyllabe peut man- 
ijuer, à plus forte raifon l'Enéide entière pour- 
ra-t-elle abfolùment manquer. Ainfi, de l'aveu 
oiême dii laifonneur , il ne peut plus y a v<»r 
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fie dèmonftration que TEnéide pulfie être 
l'ouvrage du hazard. 

Tout ce que nous venons de dire fufEroit 

bien pour montrer que la prétendue démonf- 

tration n'eu, que le fruit d'une imagination 

égarée. Mais amufons-nous encore un peu à 

reinarquer ces égaremens. 

I °. Si les douze premières lettres de l'Enéide 
donnent près de cent-vingt millions de com- 
binaifons , combien en donneront les trente- 
fept lettres qui forment le feul premier vers % 
Prémontval pourra-t-il les compter ? Combien 
en donneront les lettres , de dix , de cent , 
de mille j enfin de près de dix mille vers 
dont l'Enéide eft compofée ? Que dinfinités 
&. d'infinités dénombres aura-t-ili Trouvera^ 
t-il afTez de place datïs le monde pour les ar- 
ranger ? Mais en attendant qu'il trouve la 
place nèceflaire , paffons à une autre difficulté* 

i°. En mettant durant toute l'éternité autant 
àe caraôères d'Imprimerie qu'il en feudroit 
pour former l'Enéide , il y auroit des milliards 
& des millions de jets qui ne préfenteroient 
que cahos &4ionfunon , & où l'on verroit à 
peine quelques fyllabes formées , & quelques 
mots eftropiés , & fans fuite ;' & le tout de- 
meureroit dans cet état de confufion. De nje-» 
me en donnant le concours des atomes pour 
la caufe efficiente du monde , il y auroit des 
millions & des milliards de combinaifons qui 
ne préfenteroient que cahos , défordre & 
confufion. On pourroit alors y voir des nez 
fans viiage. , des yeux fans têtes , des êtres 
moitié animaux , moitié bois ou pierre , des 
pièces éparpillées dans cet univers , fans 
qu'elles euflent un ordre , & formaffent uni 
tout ; & tout demeureront dans cet état. 

a°. Si nous faifions cette fuppofition .toute 

C nj 
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iolle qu'elte eft , que d'un ballotement èter^ 
nel dje caraâères d'Imprimerie > il en fotm 
une fois l'Enéide , cette Enéide feroit auffi- 
tôt évanouie qiréclofe , parce que le ballote- 
ment étant continuel , Tordre de cet Enéide 
De pourroit pas fe conferver. Ainfi û , par 
une fuppofition également folle , on diloit 
que le monde a pu éclore- du concours éter- 
nel des atomes , ce monde nQ pourroit pas /ê 
conferver dans fon état , parce que le con-. « 
cours étant continuel , le changement y fe- 
roit néceifairement de mém^ ; & Premontval 
n'y gaçneroit rien avec toute ia fcience de 
Tanalyfe des forts. Mais iaifibns -^Ikîc Pre- 
montval avec fes paris , fiçs anaiyfes , & fest 
ballotemens. 

IL 

Dans le Diâionnaire Encyclopédique ait 
mot Athée , on convient bien qu'il ne peut 
point y avoir d'Athées de conviâion ; mais il' 
peut y en avoir ^ dit-on , de perfuafion ; & 
cette perfuafion eft fondée fur des fophifeies 
qui font fur eux une impreffioU auffi forte ,. 
que les vraies démonftrations en font furceua^ 
qui reconnoiffent l'exiftence d'un Dieu. Voici 
çommenf les Encyclopédiftes s'expriment. 

// ne jauroit ajfurément y avoir d* Athée con--^ 
vaincu de fon fyflême. Car U faudrait qu*il tut^ 
fOur cela une démonflration de la non-exifi^^^^ ^ 
Dieu, ce qui eft impojjîble. Mais la conviBion &- 
taperfuajion font deux chofes différentes, îlrCy^ 
que la dernière qui convienne à V Athée. Ufip^' 
fuade ce qui fCeft point. Mais rien n^empiche]qu^il. 
ne le croie aujji fermement en vertu de fes fopH" 
mes , que U Théifte croit Vexiftence de Vici^^'^ 
yertu des démonftrations qu^il en a, 

y oici quelques obfervations fur ce tcxte^ 



1 
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I* . Pourquoi les Encyclopédiftes cherchent *^ 

Us à excAifer & à défendre ceux qui auroient 

de Vinclination & du penchant pour l'Athéif- 

roe i Y auroient-ils eux-mêmes quelque iar 

térér ? 

2^^ Les Encyclopédiftes voudrolent-îk în* 
£nuer qu'ils ne voient point de difFérence* 
entré uti fôphifiiie , & une défflonftration f 
Mais s'ils ii^en voient point , pourquoi fe hâ- 
zardent-ils à donner un Diûionnaire raifonhé 
des fcieiices B S'ils iavent cruelle éft la dilR- 
rence qfi''û y a entre l'un & Taûtte , pour- 
quoi ne la découvreiit-il pas dans un point 
auffi intéreCant que celui-ci ? île feroit-on? 
pas en droit de les regarder eux-mêmes conl- 
nie des Sophiftes dangereux I . -*. • . 

3®. Si l'oii nous depiàridoit quelle eff h dif^ 
féretice qu*il y â emfe le fôphii)tîe & la dé- 
ittottftrâtibn , void *<ife que lioUs crokiotis 
pouvoir i-éboiidre. 

Le fophiîhîe ' enïbarf àfle , & tle perfuade 
pûsi la dêrtiôfiaratiofl éclaire , & peffiiadê. 
te k>phifme répanddés tenébres^^ daiis Tefprit;,. 
fc ira dfâutre effet ^U0 d'augmenter l'incettî- 
tude ^ & d'inquiéter. La démonfîration porte 
la lumière , & donné la fatisCaôiott d'aVoir 
feit téCôniioîtfe , OU A'avoit reconxiu la v^é- ' 
rite. Lé Ibphifmô rt'opére ,qué là défiance & 
fe doute. Là démôiifttatîott Ojpére la Certitude 
& la cottvlaion. Le fophifiiie & k AéittcmÛt^ 
tion ne peuvent donc pas faire une impreffion 
également y9nn^ fur Tefprit. 

4°* Eli échirciSant aiiifi kéi idées » on peut 
prononcer en toute ^ffuraïKe* que ladoôriiW' 

2 ne débitent ici les EiKydopédiftes eft ftonr 
ulemcnt détefiaWe , mais qu'elle eft entierfic 
ment deftituée de f^fon , & ^u^^eye hwrte-y 
& chocpie le bon fens. 

C iy 
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► Voyons maintenant les faillies fens Tîâifon 
& fans rcdfon de l'homme du Diffioniiaire 
.Philofoplûque portatif. Autrefois , dit-il , qui- 
conque ayoit un fecret dans un art ^ couroïC r'ifqàt 
^dit pajjer pour fôrçier» Toute nouvelle Seâie étoit 
] accufée d^égorger des enfans dans fis myjlèrés , & 
:Wut Phiiojopherqiii iécartoit du jargo^ philofophi- 
ne étoit \accufé d^Àthéifmi par les \ fanatiques & 
es frippons ^ & condamné par les fbts, 
. Autant, 3q. paroles. , autant dlnfultes au 
genre fau^naiii. 'Dans les fièclôs les moins 
éclairés il y à toujours eu des hommes de 
bon fens. Celui qui avoit un fecret dans un 
art pouvoit fe^ré Tétonnement du peuple igno- 
rant , & s'expliquer devant les hommes in- 
tellîgens ; & alors il ne couroit aucun ri/que. 

H eft très-iêiux que toutes les Seâes ayent 
. été accufées d'égorger des, enfanç» Cette ac*- 
cufation a*a été feite que contre les premîçr^ 
Chrétiens , &'par quelques Payens fanatiques 
qui haïffoient autant le Çhriftianifme que le 
haïffent certains Philofophes de nos jours. 

Quelle eft la différence qui fe trouve eflr 
tre l'ancien langage philofophiqûe & le mo- 
derne l C*eft' que ràncîen étoit fouvent obP 
cur & inintelligible , & que le moderne eu 
prefque toujours préfomptueux , & impie. 

IV. 

- 'Anaxagore ofe-t-^U prétendre que le Soleil neft 
point conduit par Apollon , on f appelle Athée y^ 
il^ eft contraint de^fuir. Ariftoteeft nccufé d'Atàeif- 
me par un Prêtre* , & ne pouvant fake punir fon 
accufateur , il fe retire à Calcis. Mais la mo^ ^ 
Socrates eft ce que Vhiftoire de ù Gpece a d^ f^^ 
odieux^ 
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Oontinuation de menfonges. On trouve 
dans Bayle tout ce qui regarde le procès qui Bayle, 



Anax»» 



ûit fait à Anaxagore , & l'on y apprend que aj«<^« 
ce Philofophe fut accufé de trahilon & d'im- "*"^' 
piété. Ariôote fut accufé d'impiété , à caufe ^*'*' 



d'uiiQ hymne fcandaleufe qu'il avolt faite en 
J'Âonneur d'Hermias. Enfin on obfervera que 
cet homme du Didionnaire , qui gémit fur ie 
fort de Socrates , & qui*^blàme ii fortement 
lés Grecs, fes meurtriers , eft le même qui 
traite avec la dernière indignité nos généreux 
martyrs , & qui emploie toutes les reflburces 
de fon efprit pour juftifier leurs ianguinaires 
pej-fécuteurs- 

On Élit paroître ici xm Prêtre pour l'accu* 
fateur d'Ariftote. On en voit d'abord la rai»» 
fon. Les impies ont .aujourd'hui un grand in- 
térêt à rendre les I^rêtres odieux. Mais chz^ 
cun doit faire ce qu'exige fon état. Le foldat 
défend les places & les Provinces ^ & le 
Prèire , là Religion & les autels, 

La fin maîheureufe de Vanini ne nous émeut 
point d^indignation & de pitié comme celle de So-» 
erates, parce que Vanini ti était qu un pédant étrat> 
ger^ fans mérite^ mais enfin il n^étoit point Athée» 

Socrates dans le centre.du Pc^nifme s'effor- 
çoit de ramener les efprlts aux belles idées d^ 
l'unité de Dieu y de l'immortalité de Tame , 
^ d'allumer dans les cœurs l'amour de lavertir^ 
Vanini dans le centre du ChrifKanifme ne tra- 
vaiUoit qu'à obfcurcir l'idée d'un premier Etre, 
.& à corrompre les cœurs par \ç,% tableaux de* 
plus abominables lubricités. Yoila pouf qu<:S 
-on penfe fi différemment fur. Socrates & fur 
Vanini. Mais pour répondre aux apologies de 
JL'honune du Diâionnaire en faveur <le .Vanlr 

Cv 
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ni 9 nous nous contenterons de donner iin* 
précis del'hiftoire.de ce malheureux, en fui- 
vant principalement le Préfident de Grammont 
qui le vit (ouvent à Touloufe durant le cours 
du procès. 

Vanini naquit à Tauroikne dans le Royau-^ 
me de Naples' en 1 585 . Il fut Doâeur en droit 
civil & canonique , & fe mêla auffide méde- 
cine. Dès fil première jeuneiTe il fe mit au fait 
de tous les fyftémes philofophiques connus. 
de fôn tems. Il voulut favoir de tout , & dé- 
cider de tout. Plein de préfomption ,. d'or- 
gueil & d'ambition , il chercha à fe diftin* 
guer par la fingularité & la hardieiTe de fes 
lentimens. Pomponace fi )uftement fufpedé. 
d'impiété , l'Athée Averroës, Ariftotequieft 
fi fouvent inintelligible , étoient félon lui les 
Dieux des Philofophes , & les Souverains. 
Pontifes des Sages. 

Le premier ouvrage que donna Vaniai fut 
I!Amphithéâtre de Péternelle Providence , avec 
ce titre flngulier : Amphitheatnwi attma Provh 
dentia^ divinO'tnapcum , ChrifiianO'phyficum , ncc 
non afiroIûgicO'Catholicum adverfus veteres Philo^- 
fophos , Atheos , Epicureos , Peripateticçs , S toi' 
cas ,. aurore Jiilio Cafare Fanmo, Los jngomens 
qu'on porta d -abord de ce livre furent bien 
oppotés. Les uns prétendirent que c'étoit un . 
ouvrage déteftable , les autres un ouvrage très- 
favant& très-lumineux. U donna enfuite fes> 
Dialogues : />< admirandis naturtt Repn^,De«r 
f»e mortoHitm axcaais y dans lefquels toutes les 
horreurs de PAthéifihe , & toutes le$ abomi- 
nations^ de la lubricité, où il paroit avoir été 
]ui-ménxe très^expert , font raflemblées. 

Avec des' moeurs il corrompues & des iei> 
t3mens il hionflrueux , . on ne Êiitvcommem il 
%vox à tiout de fe £dre ordonner Prêtre , o^ 
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qael pouvoit être en cela ùm imt. II y réuttit 

cependant. U fsacomut fat HoUasdt , la-. 

'France , TAngieterre , chaiigeanttou^DiM de 

nom en ciiaque endroit. Il étok Pompùê te 

Gaicogne , Juiio Crfarc en Hollande » i/ r^v* 

nfano à Lyon » Lucilic à Toutoufe. Ce Alt 

dans cette dernière vîUe cprll dogâvtiâi plus 

iuu'difflent & plus lon^-tea» , & ^'îl Ait 

arrêté fur les plaintes d'un homme de qualité » 

qui le déféra comme comtpteur de la jett* 

neffe , comme combattant i'exiâencede Dieu ,. 

comme raillant des myûères de la Religion. 

Dès c{ue ce malheureux fe vitarsêié , il. 
n'oublia rien pour fe tirer d'eipbarras.. H fit 
l'h3rpoi^ite^ rôle auquel ont ibuvent recour&> 
les impies quand ils îe voient en dangec» U 
contrefit le bon chrétien dans la prifon t il 
.demanda ibuvent les facremea^ » if parla mê- 
.me tr^s-bien fur la Providence dani lui de fes 
interrogatoires. Mais les preuves de^ftii^^ûes- 
^orts qu'il avoit £dt pour corsompre ^ fé» 
duîre la jeunefle , ftirent fi convaincantes^ 

Sie maigre toutes fes belles proieâatioiis de 
i > on ne laifia pas de le condamner au feu ; . 
le Parlement jugêêint qu'U étoit également né-- 
eefiàire « & depimir defi,bortiblesacfeiitats«. 
.& d'eitrayer par le fiippHce k& deftruâeuis: 
delà Religiotfl.. 

Quand, le jfi;:élérat vît «ull étoit c^nd^ané, 
^u'il n'y ayoit plus d'elpérance pofir hii ,, & 
.que le bâcher aUoit êtrefon dernier théâtre , 
sdors il ne. {^ contraignis ptos » & il extûda 
4e nouveau toutes ' les h^reurs de fon im- 
f iétf./<; U*vis , dit le Prèfident as Gtammont , 
i0r/fu'o/t U ccnduifaU au fuffîice , infulur encore 
Jkfus^Chnft m dXfmtriljna de trente £* dtfvHh 
Uiffe tn. dlèttt à U mmt ^ ^ mcà je meurs intrépide. 
lifçiUm^émmQ[iU»9.mJ(m de parier aixt/l'Caf 

GvJL 
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on UfVOyo't tout 4hhatu, l*efprUjiptJ > wuttqtumt 
far toutes fts paroles fon dejeffoir , qtiàqu^U i'é- 
criât de tims en tems quil mourok en phkofofki ; 
& dans la vàité il mourut comme une bêu. 

Âinfi filiit Vanini , cet homme que Bayte 
nous donne pour un généreux martyr de 
rAthéifffle» & rhommeauDlâionnairepour 
un vrai orthodoxe , duque^ il nous fait les 

Îlus grands éloges , & qu'il appelle enfuite un.: 
OQune fans mérite^ 

V r. 



Lrothfipne n^ïnfpire point depaJjp.on fanpànmre'y 
wuùs le fanatifme en infpire, Vathéifme ne s^of- 
pofe pas aux crimes , mais le fanatifrie'les fait 
commettre, Suppofons que le Chanceker de PHôpitd 
'fut Athée ; il r^'a fait que de faces loix y & n'a 
confeilti que la modération & la concorde. Les fa- 
natiques commirent les maffacres de Saint Bartht- 
UmL Hobhes paffa pour un Athée , il mena une 
vie tranquille & innocente» Les fanatiques de fon 
^ttms inondèrent de fang ^Angleterre , l^Ecoffe 6» 
l* Irlande» Spinofa étoit non-feulement Athée , mats 
'il enfeigna VAthéifme. Ce ne fut pas lui ajfwément 
qui eut part a tajfaffinat juridique de Sarneveldt ; 
-ce ru fut pas lui qui déchira les deux frères de 
Witt' en morceaux , & qui les mangea fur l^gru» 
U feroit difficile de trouver dans aucui! 
-autre écrivain des ejeemples auffi frâppans de 
•contradtâions , d'inconièquences , & de har- 
fdielTè à mettre le menfonge à la place de Ja 
vérifé , que l'ofi en trouve ici. 
- On xiit que VAthéifrae n' infpire point depajfiofi 
fàttpùsume > & que tout le mal qu*il lai^ ^" 
^e ne pas^ s^oppofer aux crimes ;' & dais la page 
«Aiivantë on.repréfenteJes Athée» tomme ca^ 
ji^bles deitoutes.lesl^arbanes , detw^f ^^ 
fîrinSJBs., de tous>les défordres les plttJ^^"^ 
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&: les plus funeftes à la fociétè. Le Shuu de 
Rome , dit l'Écrivain , etoit une affemtlée' d'A- 
thées y de Philofopàes , de voluptueux , d'ambL- 
neux , tous très-dangereux & qui perdirent la Ré^ 
pvhUque. Je ne voudrois pas , ajoute-t-il , avoir 
À faire à un Prince Athée qui trouvero'tt fon inté» 
rét J me fidre piler dans un mortier. Je ferai biet», 
fit que je ferais pilé. Je ne voudrais pas^ fi f étais 
-Souverain , avoir à faire à des courtifans Athées ^ 
dont ^intérêt feroit de m\mpoifonner. Il me fàu^^ 
droit prendre: du contre-poifon tous les jours. 

I] vous dit que le Chancelier de l^ Hôpital ru 
fit que de fages hix , & ne confeilla que la mod^ 
ration 6* la concorde. Et cependant ce fage Le** 
giflatéur , cet homme de modération & de 
concorde étoit du nombre des confpirateurs 
d'Âmboife. La Popeliniere auteur Proteftant 
en fournit des preuves , auxquelles il. n'y a 
rien à répondre. 

Hobbes qu'ion cite encore pour Athée , étoit 
un homme d'efprit à la vérité , rtiais fans prin^ 
cipes ni fixes ni fûrs , & dont les égatemens 
dans h manière de pen£er ont été clairement 
démontrés par quantité de favans Anglois. Il 
a paru par fes écrits & par fa conduite qu'en 
matière de Religion il alloit afTez au hazard. 

Le hériffé Spinofa a vécu affez en fauva- 
ge : iLn'étoit ni propre, ni d'humeiurà entre» 
dans le.tourbillon desaffeires de parti, ni de 
politique ; & il reeardoit tout avec àflez d'in- 
diflFérence. Ce n'eft pas faire de lui un grand 
éloge , que de dire qu'il ne maifacra^-pas les 
Witt, & qu^il ne les mengea pas fur le gril. 

Pour ce vérbiagedu parallèle du Fanatifme 
&de ItAthéifnie , voici ce qu'un homme fagé 
peut obferver. » 

l^ Les lApie» -& lesr liKertim préfentent; 
joujours ce ^çand mat 4e .^liTzv^^riC'^oisme fia^ 
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plus horrible épouvantsdl de la vemr& de f^ 
•raUbn. C'eftleur cû de guerre ^ c'eftleur mo^ 
-Êivori , & ffu'ib emploient à tout propps. 
Tout ce qui m Religion aux y-einc de Phomme 
£i^e, eft Êuiatifoeàceux du libertlo. Oeftde 
ce mot qu'il fe fert pour caraiâèrifer tous les> 
maux de i'Uniyei^ , & par-ià il croît avoir 
réuffi à rendre odieuie la Rel^ion« 

2^ Mais demandons a ces Impies qu'ils dé«* 
finiflent ce que c'eft que le Fanatiûne. Tout 
ce quHs pourront dire. , C&& .^e €*èfl un 
zèle outre, aveugle & emporté de Religion, 
ÂL qui par fes excès & fou av^ei^lemeot rend 
capable de bien des crimes. Nous leurpafibns 
cette définition. Mais s'il y a un zèle outré & 
aveugle , il peut y avoir auffi un zèle mo* 
déré , iàgc & éclairé ^ un zèle qui foîtauffi 
néceâàire pour maintenir les juûes droits de 
la Religion , que ksloix civiles le fontpovx 
maintenir les droits delà fociété^unzèlequi 
puifie ievir contre-les inmjes & les libertins,- 
comme les loix civiles iévifient contre les- 
malfaiteurs. & les perturbateur» de Fôrdre 
6l de la paix dans la Société. Cependant ces 
M", les Philofophes fe gardent bien de faire 
cette diftinâion néceflaijse ; ils eAvelo)>peot 
généralement fous le nom de Fanatilme tdut 
ce ^ eft zèle de Reiig^kw. Mais s'il eftper-* 
mis de donner ce.noÉi odieux à tout exercice 
ff autorité dans la ReHgioji y pourquoi ne le 
pas donner égaleaiemà tout exercice .^auto^ 
rite daiR la fociétc civile ? Oh les libertins 
ont de bonn» raifoos pour n^en ri«n fiiire. Us 

Ïeuvent fans danger crier au Êmatifme des 
rétres. Hs ri£|uexoientjdrén4anDeaufan!t pour 
les Magiftrats. 

3p., QH décide bardiàienr que le fanatifine , 
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{ois plus funefte que l'Athéifine. Rouffeau de 
Genève penfe bieti diâTëreininent ; il démontre 
même le contraire. Et qui pourra fe perfiiader 
en e&t qiie le fknatifme puiiTe caufer plus de 
maux que l'Athéifme. , que l'irréligion , que 
i/ànéantifièment de tous les principes de mo* 
i;ale , que tous ces Codes licentieux qui là» 
chent la bride à coûtes les pafficms ? 

Ce n^^ point à la raifon , c'eftà la rieueur - 
des IqIx:: qu'il Êiudroit recourir , pour réduire 
ceinc qui ofent débiter de fi déteâables prinr 
çJpeR. 
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QUI le croiroit, qu'il y eût un fi çrand. 
rapport & une û grande reflembiance 
entre Tame qui anima autrefois le fameux 
apoftat /ulien , & celle qui anime aujourd'hui 
VAuteur du Di6tionnaire Philofophique por- 
tatif! On remarque dans tous les deux une. 
kgalQ horreur pour le Baptême , qu'ils ont 
tous les deux reçu. Pour efiàcer le caraâère , 
que ce Sacrement imprime dans Pâme , Julien 
eut recours aux abominables luftcations ido* 
lâtrVques. 'Pour oter aux Chrétiens les fenti- 
naensr de refpeâ qu*ils doivent à ce Sacre- 
ment, Wiomme du Diaionaaire n'épargne ni 
menfonges ^. ni impoftures. Nous , pour re- 
mettre, fa vérité dans tous fes droite ^ nous 
allons expliquer ea peu de mots ce que c*eft' 
que le Baptême, des Chrétiens >.& nous fe- 
rons voir enfuite combien font extra vag^tesi» 
& impies les objeâioias dePadv^erialre^. 
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A K T I c L E premier: 

Ce que c*efl que le Saptéme^ des Chrétiens» 

Le mot de Baptême eft celui dont on feferr 
dans l*Eglife Chrétienne pour défigner la pre- 
mière confécration qui fe fait d^un homme i 
Dieu , lorfque cet homme efl admis dans la 
fociétè des Chrétiens , & qu*il devient iui- 
méme Chrétien. Le mot de Baptiier fîgniâe 
-laver , purifier , plonger. 

Les ablutions , purifications , luftraâohs 
ont été autrefois en grand ufage chez plu- * 
fieurs Nations idolâtres , & chez les Juifs : 
elles font encore aujourd'hui très-ufitées 
chez les Msthométans ; mais toutes ces céré- 
monies n'ont point de rapport avec le Baptê- 
me des Chrétiens. Voici la différencegii-'iix 
a entr'elles & le Baptême, 

1°. Le Baptême eu d'une néceffité abfolue 
pour ceux qui veulent devenir Chrétiens ; 
& les luftrations ou pyrifications chez les 
Nations idolâtres n*étoient que des obfer- 
vances , & , fi Ton veut , des dévotions li- 
bres & volontaires , & que le grand nombre 
ne fe mettoit guères en peine de pratiquer. 

2°. Le Baptême ne fe donne , & ne (e peut 
'donner qu'une fois., parce qu'il imprime dans 
l'ame un caraâère inefiaçable , chofe qui dé- 
fefpéra autrefois l'apoftat Julien ; & lesljifb'a- 
tions ou purifications pouvoierit fe réiférer 
auffi fouvent q^û'oh le vouloit , parce que c'é- 
toient des cérémonies qui h'avoient aucunes 
fuites. 

3°. Le Baptême conCfte à être plongé àans 
l'eau; bu {eûlement à en être arrofép^f ^® 
baptifant, au même tems qu'il prononce les 
paroles^iàcramentelless ce qui ne peut jamais 
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taner ; & les lufh^tions ou purifications 
{Kty^nnes étoient fujettes à des variatioiis 
continuelles fuivant les tems , les climats « 
les riions , les petfonnes , & n^avoient ja* 
mais rien de ftable & de fixe. 

Après avoir établi ces diffêrences , dont on 
Ferra enfliite la néceffité , nous allons expli- 
çuer avec un peu plus de détail ce que c'eft 
que le Baptême. 

Ce Sacrement peut s'adminifirer de deux 
manières , qui font Timmerfioa , & Tafper* 
fion. Il fe donna d'abord , & principalement 
-par immerfion ; & cette manière .étoit très- 
inâruffîve & très-myflérteufe. Car Timmér* 
fion repréfentoit , pour me fervir ici des ter- 
mes iacrés de TApôtrè des Nations , renleve«> 
iiffement dit vUi homme y c'efi-à-dire la mort 
^u péché.;, ou au péché , avec Tanéantlfie* 
ment d«r paffions déréglées ., vlcieufes & cor* 
rompues ; & rémerfion ou fortied^Teau re- 

Erèfentoit la nouvelle vie , la réfunreûion , 
\ renaifiance de Thomme nouveau , de l'homT 
Ode éclairé & fanôifié par la grâce. 
On ne peut pas s'exprimer dline manière 
lus^ magnifique & plus frappante , quele£iit 
e même Apôtre fur ce cnangement divin : 
Hous tous y qià avons étébaptijés en Jefus^Chrift , 
nous avons été baptifés en, imitation de fa mon : «"^^ 
car nous avons été enfevelis avec lui par k Bap» ç^ f^ 
terne, tn mourant myftérieujement , afin de vivre 
êune nouvelle vie , ainfi que vit d^ une nouvelle 
vie JefuS'Chrift rejfuf cité par la gloire de fon.Pere^ 
Si nous l* avons parfaitement imité dans fa mort , 
nous Pimiterons aujji dans fa réfurreâion. Souve^ 
nonsnotts donc que h viel homme en nous a été 
cmcifié . avec lui , afin que nous ne f oyons plus 
tfclaves du péché, . • . 6» que nous ne vivions plus: 
fttn Dieu, par lefu^-Chrifk notre Seigneur. 



î 
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I.e libertin , l'impie , le philoibphe ne fk 
donneront pas la peine de méditet & d'ap- 
profondir ces fubliines vérités ; ils les âèdâû- 
-gneront ; ils ne verront dans ce texte que de. 
grands mots & un grand vuide. On connott 
Jeur manière de penrer& de s'exprimer. Mais 
on n'écrit que pour les confondre , &: pour 
flairer Thomme* qui a Tame droite ^ & qai 
goûte & refpeôe la Religion. 

Par rapport à rimmeruon , nous obferve* 
^ons encore que dans quelques Eglifes » on 
plongeoic trois fois l'homme dans le bain ià« 
<ré y pour repréfenter la Trinîjté des Perfon^ 
nés , au nom defquelles il étoit baptifô ; & 
que dans quelques autres on ne le plongeoit 
qu'une fois pour repréfenter lILJnlté de la Na« 
ture divine. L\uie & Tautre de ces manières 
de baptifer éioit également efficace , parce 
que Jefus-Chiift n'en a déterminé aucune > &: 
qu'il a dit feulement : j4lléi(^ \ enfiigne^ touut 
TMatth. ^^ Naùons , & haptifi^-Us du tum eu Pefe 9 A 
Z9. •' fils, & du. Samt^EJ^rii^ 

Le Baptême né pouvant pas toujours fir 
donner par immerfion , & bien des circonf- 
tances > comme les cas des maladies detigereu^ 
ies ^ la rigueur de certains climats , la foibleifii 
de l'âge 5 le ren&nt fouvent trop difficile & 
prefque impoAible , on prit auffi Tufage de le 
donner par afperfion. Cet ufage étant ^us h* 
vorable à bien des égards , a ôntièrement ipxh^ 
valu , & c'eft celui auquel on s'en tient au^ 
jourd'hui dans toute la Chrétienté. 

Comme dans les premiers fiécles r£gUiè ft 
formoit au milieu du Paganiâne même 5 & 
ou'elle fe compofoit de ces liommes qui paf- 
K>ient de l'Idolâtrie au ChriAian^me » on fe 
donnoit beaucoup de foin poiu: les inÂruire y 
les éprouver > les «Ëfpofer à la grâce qu'il$' 



BAPTÊME. 87 

demandoîent. Ceux qui étoient entrés dans 
cet état d'épreuves & d^nftruâions étoiem 
nommés Camécumenes , mot qui , en grec^ 
veut dire les Infhvits, Ces épreuves par lef- 
quelies on les niifoit pafiier avant de les ad- 
mettre à la grâce du B€q>téoie , confiftoient 
principalement en exercice d'oraifons & de 
prières , en jeunes , en proftemations , en 
veilles , enfin en accufations > aveu & con- 
feffion des déréglemens paflés , comme le mar- 
que Tertullien : Ingrejptras Bapnfimim arâào* TertuU 
âibus cfibris y. jejvniis , & getiûuiationiku & per" dcBapc^ 
vipJiis or art ofomt > 6 cum.. conftffianc omnium ^ ^^ 
rarv deliihntm. 

Enfin , les veilles de Pâquiss & de la'Pen* 
tecâte étoient les jours les plus folemnelle- 
ment c^ifiicrés à l*adniiniftration du foptê- 
me , comme nous l'apprend le même Teitul- 
lien 9 dont nous^ rapporterons encore les pa« 
rôles : Nous regardons ^ dit-il , Pofus comme U Ibidî 
temslephts fol^naet& tè plus convenaUe pour U^* ^^ 
Baptime ^ parce que ^tû alors que la Pa^pon dm 
' Sdgneur, au nom duquel nausfomma baptifés , a 
été coufommée ; enpûte Us Pentecôte , parce que 
c*efi alors que les myfièrâ de la Réfurredion de 
Jefus^Chrifl ont été le plus folemnijh par les Dif* 
ciples ,&• quela grâce- du Saint^EfprU s*eft répatp- 
due. Au nfiâ > chaque jour > chaque heure ^ enu$t 
moi, touttems eft également propre pour le Baptême. 
S'ily*a quelque différence pour laj^l^tnrùté ^ ^^^y. 
en a point pour la grâce qtCon reçoit. 

âr'ticlesecond. 

Sxamen de ce que débite P Écrivain fur le Baptimei, 

I. 

Les hommes qui fe condtdfent toujours par les 
Jhts ,,imapnerer^tai/hmnt que ce qui lavoit le owps ^ 
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lavoit aujfi' Pâme, Il y avoit de grandes caveJ 
dans les fouterrains des Temples d* Egypte pour Us 
prêtres ,& pour Us in'uiés. Les Indiens , de tems^ 
. immémorial , fe font purifiés dans les eaux du 
Gange , 6» cette cérémonie efl encore fort en -vogue^ 
Elle pajja che^ les Hdrreux : on y baptïfoit tous 
Us étrangers qui ne vouloient pas fe foumettre à la 
circoncifion. Cétoit une régénération : cela donnoit 
une nouvelle ame, a'mfi qu*en Egypte, 
' OÙ cet homme-ci a-t-il appris que les hom« 
mes imaginèrent cpie ce qui lavoit le corps 
lavoit aum Tame ? Quelle pitoyable conclu- 
fion tire-t-il de ces cuves d'Egypte , & de ces 
bains du Gange \ Quelle abfurdité vient-il 
nous débiter mr ce Baptême qu'admiftroient , 
dit-il , les Hébreux à ceux qui ne vouloient 
pas fe foumettre à la circoncifion ? Enfin.» 
quelle rêverie d*impiété , en dlfànt que les 
Baptêmes donnoient une nouvelle ame ? Re- 
1. prenons chacun de ces points. 

Jamais les hommes n'adoptèrent cet abfurde 
^ & monfh'ueux fentiment , de croire que.ce 
^ qui lavoit Tame lavoit auâi le corps. Si quel- 
ques ftupides l'ont imaginé , ces ftupides ont 
été méprifés & déda%nés. Les hommes fages 
& éclairés ont penfé bien différemment. Cicé- 
ron , en expliquant la première Loi du culte 
idivin , qui eft dé fe prefenter aux Dieux avec 
Cic. de ûjj cœur-pur & une ame remplie de piété : Ad 
2^^^' Deôs adeunto caûè , pietatem adhibento^, donne 
fur ce point des leçons bien précieiÛTes ^ & 
qui feroient honneur à des Chrétiens. 

La Loi , dit-il , v.eut que nous nous préferaions 
aux Dieux avec un ccèur pur : & c'eft dans ç^tte 
pureté de cœur qu'eft toute la fainteté du culte. Cela 
ne doit^ pas empêcher qu'on n'y joigne encore la 
pureté du corps. Mais il faut faire attention que 
puifqiion exige toujours cette pureté du corps , il 
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fini avoir encore beaucoup plus de foin iPy appor^ 

ur celle de Vamc , dont la nature eft bien plus ex- 

tellinte & bien plus parfaite. Il ajoute tOUt de 

fuite ces paroles fi remarquables & fi propres 

à Confondre notre Philolophe extravagant : 

Ze eorpT peut être purifié par quelques afperjions 

d'eau y & par des cérémonies de quelques jours. Les 

taches de famé nt peuvent i effacer ni par la lon^ 

ffteur des tems , ni par aucunes luflrations ou fa-» 

mfices, Nam illud velaiperfione aquae« vel die» 

mm numéro tollitur , animi labes nec diutur- 

nitate vanefcere , nec manibus lill.is elui po- 

teô. 

Enâiite , comme les chaleurs font prefqu» 
intolérables dans les provinces mérioionales 
de la, Perfe , & dans les Indes , il n'eft pas fur- 
prenant que Tufage des bains y ait été très- 
iréquent , comme il l'y eu. encore. Mais qu'eft- 
ce que cela fait à la queftion du Baptême des 
Chrétiens ? 

Qu'eit-ce qu'y font également ces cuves 
des Temples d'Egypte , qu'il rappelle encore î 
Ef qui ne fait pas que dans le voifinage de la 
pliipart des Temples il y avoit des bains luf- 
*raux , pour des purifications , telles qlie cel- 
les dont Cicéron vient de parler , & pour la- 
ver les viâimes , ou débarbouiller les facrifi- 
cateurs ? C'étoit auffi pour ces mêmes ufages 
que Salomon avoit fait conftruire dans le 
yeftibuie du Temple de Jérufalem une cuve 
îmmenfè, qu'on appelloit la Mer d'airain. L'é- 
nidîtion de notre homme efl donc bien mé- 
prifiible , & Tufage qu'il en faitTeft encore 
Wen plus. 

Il ajoute que Tufage des Inflations & bap- 
têmes paffii des Egyptiens chez les Hébreux. 
Mais celles des Hébreux datent fûrement de 
plus de trois mille cinq cens ans. On en trouve 
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j^^^j rétablifTement'dans le Lévitique , dans VExo^ 
\, ij/ de,'& même dans la Genefe. Et les puriâ- 
Gea. cations des Egyptiens & des Indiens de quelle 
^ 3^ date font-elles , & par quels auteurs en fooi'^ 
mes-nous inftruits ? C'eitpar des Grecs , oui 
^ n'ont écrit que quinze cens ans après Moyie , 
& qui ne citent que des faits très-incertains > 
&: très-poftérieurs de bien des (iécles aux éta^ 
bliflemens de Moyfe. Ùeâ ainfi que notre 
homme , qui fait tout y &qui décide de tout j 
prouve fes alertions. 

Enfin y il dit que les luftrations ou purifi- 
cations égyptiennes j & les ablutions & bap* 
têmes uûtés chez les Jui6 donnoient une 
nouvelle ame , & que c'étoit une régénéra- 
tion. Il réunit ici Fimpiété avec le menfonge* 
^ Ce terme augufte de régénération > ou de fé- 

conde naiflànce , eft un terme propre à la feule 
Religion Chrétienne. Ceft Jeâis-Chrift lui* 
même qui employa le premier le terme de re* 
Joan. naître , en annonçant à un des principau:it 
t* 3- d'entre les Pharifiens le Baptême de la nou- 
velle Loi. La furprife où fut le doâe Phari*» 
. iien y en entendant ce nouveau terme , & l'ex- 
plication qu'il en demdqda au Fils de Dieu » 
îbnt une preuve fans réplique que cette ex- 
preffion avoit été ji^fqu'alors inconnue. C'eft 
donc la profaner avec impiété , que de la 
tranfporter aux puriâcations & luftrations 
payennes. 

II. 

Jean haptifa dans le Jowrd<àn > & même il hap» 
tifd Jefus , qui pourtant ne haptifa perfonne , mais 
^i daigna conjacrer cette ancienne cérémonie. Le 
Baptême fut bientôt le premier rite & le fceau de r 
la Religion Chrétienne* Cependant les quinine prc 
miers .é\iêques de Jérufalem fureru tous circonsis , il 
n^ejl pas fur qu'ik fuJfeîU baptifés^ 
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Ce ^pii eu bien fur , Monfieur l'Auteur ^ 
c^eû qu'il vous eô également impoflible de 
prouver que les quinze premiers Evêques de 
)èrufalein aient été circoncis , & de préfenter 
le moindre foupçon qu'ils n'aient pas été bap- 
tifés. D vous eu impoiSble de prouver le pre- 
imerpointy parce que treate«ans après la mort 
de 5. Siméon , fécond Evéque de Jérufalem , 
l'Empereur Adrien fit luie épouvantable bou* 
chérie des Juifs dans tout l'Empire , détruifit 
JehiËdem , & rebâtit à fa place unç nouvelle 
ville , qu'il appella de fon nom Elia /défendit 
à|tous les Jufe d'y entrer , de s'en appro- 
cher , de inonter méfue fur dés haui;eurs d'où 
ilsauroient puTappercevoir. Or nommez, û 
vous le pouvez , treize Evéques de Jérufa- 
lem depuis ce tems-là qui aient été circoncis. 
Vous ne prouverez pîis mieux le fécond 
lK>int. Car qui a jam^s foupçonné que les 
Chmtiens d'une des plus iiluitres E^liies aient 
pris pour chefs & pour Evçques des hoimmes 
^i n'auroieat pas été eux-ioémesChréteins? 
V<Mis affirmez ^nfuit^.qiie J^us-Çiwfifî: ne 
îaptîûi perfonne , & vous Ùaffirmex en témé- 
i^ire , faa&fondement; & fans preuve^, Le mo- 
nument le plus- ancien que nous ayons du 
38aptême des Apôtres yiQ& le témoignage d'E- 
.voidius, fécond Eveque d'Antioche, Voici ce 
témcHgnage tei. que Niçépbore nous Ta conr 
fervé. I^rre eft lefiui^uf Jtfus-Çhrift :au kipùfi ^^.^^ 
^fts mains ; 6« Purn ^k^ptïfa itijuite Andm& i\y^^ | 
^ Filsdg Zéhédét.. C^KX-ci hapiferçnt Uf autres cik^- ^* 
^pâtres. Pour ks feftamt- , & Ufitrentpar Pierre, , 
^.parJeanfumùmmik.ThiQto^e, Ainll parle ua 
EveçLie qui avolt longrteois. vécu avec les 
Apôtres, & que S. Pierre préféra à tous les 
autres Chrétiens pour en ^re foft fucceffeur 
daos l'Egiife d^Antiodie* L'affertîon ^pAe J.efus- 
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Chrift né baptiia perfanne eâ donc tout au. 

jnoins téméraire* 

I I L 

On ahufa de ci Sdcrttnént dans Us, premiers 
fiécks du Chrijliamfme : rien nttou plus commun, 
^ue Sattendrt\ Vaff>nit pour fecevoïr le ' Baptême:» 
V exemple de V Empereur Conftantin en eft une aJJeT^ 
bonne preuve. Voici comme il raifonnoit : Le Bhp* 
terne purifie tout ; je peux donc tuer ma femme , 
mon fils , tous mes parens ; après quoi je me ferai 
haptifer , & j'irai au Ciel. Comme de fait , 'à li^y 
manqua pas. Cet exemple étoit dangereux :peu.-À^ 
peu Id coutume s* abolit d* attendre la mort pour fe 
mettre dans le bain facrê. Dès le fécond fiécle , on 
commença à baptifer les enfans^ Cependant au trol^ 
fième fiécle. la coutume l'emporta de ne fi fûre 
■baptifer qi^à la mon. 

Les horreurs contenues dans cet article 
contre Conftantin , font tirées de VEffai /«r 
VHifloire générale: La hardiefle de l'Auteur à 
«ntafler des impoftures , des calomnies &dei 
mensonges fur tous les grands hommes qui ont 
proféré- &'honoré lé Chriftianifme , eftaffei 
i)ien aémontrée dans le livre des Erreurs de 
Voltaire. Nous renvoyons à ce Livifepaiirce 
"qui concerne le grand Conftantin , & nous 
nous bornons ici a ifaire obferVer râbfurditè, 
Timpiété 9 & Pextravaganoe ^es raifonnemens 
du faifétir de Diôionnaire. 

On ahufa du Sajcrernent de BaptêmB-darts les ph- 
mîers-fiécles y nptis dïx^ït , rien ï^Utoit plus commun 
que iatteridre Và&}nie pottr ie 'recevoir. Cet hohi- 
me auroit bien du nous apprendre quels étoient 
ces abus , & nous en fournir les preuves. Car 
il doit bien favoir qu'il n'a pas 4rpit à'ètte 
cru fur fa parole. Dire etifuite qu'on attendoit 
ies' derntei«8f >momeitt de la vie pour fe fiurè 

Baptifer , 
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la&ti/êr , c'efi heurter autant le boafens que 

Car comiqent accorder^ cela avec ce quo 
Pline , gouverneur de Bythinie , nous dit de 
c^ aflemblées nombreufes de Chrétiens de 
tout âge 9 de tout fexe g de toute condition , . 
lefqueh honoroient leur Religion par^e û 
hautes vertus , & par un coursige fi héroïque 
au milieu des tourmens ? Ceux qui fouffroienr 
& mouroient ainfi pour le nom de Jefus-Chrift 
n'ètoient-iU pas baptifés, Pline étoit dans le 
pretnier fiécle , ou au co^mlencement du fe-* 
cond. Comment accorder cela avec ce que 
nous apprend TertuUien dans fon Livre du 
Baptême , de rempreflement des Chrétiens à 
Êdre baptifer leurs enfans dans l'âge encore 
innocent. Quid feftinat œtas innocens ad remiffia^'^^^^^ 
nem pcccatorum \ Comment Taccorder avec ce c^iS, 
qif il dit dans fon Livre des Speâacles , fur la 
profeffîon qu« Ton a fait au baptême de re« 
noncer aux pompes du fiécle : Cum aquam in-^ 

grejji- rcnuntiajfe nos Diabolo on noftro con-* 

uftamur. Tertullien commença d'écrire dans le ^ 
deuxième fiécle. Comment accorder cela avec 
les foins qu'avoit S. Cyprien d'envoyer TEu- 
chariflie aux Confefleurs , c'eft^à^-dire aux 
Chrétiens emprifonnés pour la Foi ; & avec 
ce qu'il nous raconte dans fon Livre dt Lapfis , 
de cette petite enfant Chrétienne à qui les 
Payons firent ayaler par force du vin offert 
aux Idoles ? S. Cyprien gouvernoit l'Eglife de 
Carthage dans le troifiè^e fiécle. 

Comment accorder <fela avec ce que décide 
fur le Baptême des enfans le cinquième Con- 
cile de Carthage teilu àztia te quatrième fiécle I 
On voit dans le Canon fixième le foin & la 
Tigilance de l'Eglife pour feire dionoer le. Bap^ 
téme aux ^fans. Ecoutez après cela cet honw 
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ma qui vonsaffirnifi que éiasks .premiers û^ 

clés , rùn rCétoUplus commun que d^ atundtt P agchk , 
m.four rcça^k îé Bvfnmt^ 

IV. 

O» dtmànda à 5: Cypn^ai > évi^ d» Caéthaf^ i 
fi caut-U itoisnt rédUmaU bapûfis , qui ^éUfUnts 
fitit poiUmmuw^fer totu. U. cpms^ILrépQmdi? dams 
fil 6^ Leun , que.pIufitW£.£gUfi£ ne eroyo'uni pas 
qui^ cti ^Bimfèt fi^WtiU €hgiét^. ; que pour hti. ^ d} 
penfi qiûils' fimt-Chétiim , maie, qu-îls^ cni' «oa- 
gTéUê infiMsmuu. nwmdpê qutxmx qui ontMi pitm^y 
gUtroU. fiùp , fdùn^ ^''^^'g^ 

Cet hôimiio ed^ tiigs de ne pas. s'autonfisr 
fURiveot-par- de^-citaticras. Il n*£ft pasJieuMiuEi 
ca c^ %exiftjà d'eicrinia. Le» coupsjGpi'il vaut 
porter rdi4»nib0iit*touft.fuv lut. Y'Ojci.ca quit*. 
4it faîm. Cypiiea^dk»ia. letti^e en quôftîQfi.. 

fy.VxH]S*Bi9'd«fiiaadea auiC,» non.cfaer.fib^». 
9»: ce qua î»- peafe^de-ceHx qwioQtj reçu 1yi 
vy grâce 4^ Dieu , peiidftnii^i|sétoientarrà^& 
»>- par l'inârmité & laimladie ; & parce qu^JUs^t 
7iun*-oiu^ pas. été plongés* dam. L'eau ialiuatre. , . 
9%.iiKi»u{u^iit onfrésèleulmeataixorès.; vouai 
»>dan»aft«i&fi roadoà |es*t«^uidfic4pc)aiau dei 
>v:vérkaUeS'>& parfaitaJCbréciecis^ »n 

iiMa3en£(e^c'efti9i^leadoas<dhdt&n6peii^ 
«^ v^^itKwdttf^aucun^afo ni î^eapou 

yucbeaipni , &. que tùv^ ne peuii jamali^tm» 
M partagé mains^avantageufemeaf, lorfi|tt*<aii 
9i.pai!tiç^ àr<2es 4ion&4ivia^ aveaunefoi^pleifi. 
» ne & ennèse«, Sa de4a^ pavt de^ celui qui à&iJ 

H« nilnUtetieiasveinem'^ âè doJa'part de cehii 
)^4|ai/ la^reçoitin. 

: }».Oii^na'fe'jpi|rifte^paS'4la9tsiclie9dii péché» 

»i. daos^or faoremcot^ fiéotattre y comoie on^ik^ 

9»- |âwe»4hiiuiaakaa< dUiOOffpS'&v.de la^peaotdups' 

1»^ ia>* bî i iH»»p M > ' >i » J» O Mw g ant iayentiapgwp^ 



If h hAti. 1^^ deùnc eiïôifi» , fa iteitêté' At cbépi 
yt par M heàrr^ « ott la pU^iâcation 4t Yme wtt 
rr Id tkéifké^ et' las fdl , <o^'àf«ifr chine itta* 
it Mèt^ tefitè ditf&i'ébt^. L^ff^ne <lBHr les caâ 
>r dé flèéê^ëé^e lAô^einèiit MutBifè â'Mn- 
«^ fli#e d^aiiir ^ainiène ]dU5 aAvégée , il ne" 

«^atVahl^^ ailûf fldél^^ qui te i«'9«lyehf , » 
flàhàmâû ^pk¥^ ri* M ^pdl-fflotrii li» 
^ béWè: Dft^-r:^otf cftfà ^ la vérité ite ont toJb? 
««^ K è^è, HaaS^' ^l'ay^tr reçtter arrtr une 

"*^«ife « «i faMH'Efi^rk \, dti dbit blen^ Ictrc- 
>»*gïrêëè cèftftttif' Oiféfieif^siAU q*'Ofl rie 
» défît pà* lé|iégàl^^a\f« aâtrC[$-î irrenr cpie^ 

""«ffiè^I» à ^ef^iîe wffiïf e. U^ fe fèpan* 
"> tdi^e^tftiè^ éàKrradf^ dHS'ikIâf b^tWè'. n 
Côrft^èWft é^'^tSftfe aVè€ le fyttûmetft «jtf an" 

ilftftài^. ^/ K«Uf'èÛ3P , è( adtofTt datwfe ttei- 
2^. W-^JIft^tTG» ve»ôfl« dtfp'féfettfef *e fer* 
^àêi .*^' dè^ f echferdies dtf céft Écrlvahi , 
î™t pour mettre lé5k?aéi*è*n»S«tt^'iWIt*wm-' 

BÊf ÊS^ 

2«*pr<^iW à^ Ji^i* la cMbfitt^ httnMHlé \^ 
^;^^miàèkm^ rtûè des tr^tm ptVDW^#'à-fci?* 
2^*t«f. Dfetif}*^ pRiè dedel» mflfc^^^ o# 

\ on etti^fl?.e4%*i«ë *rrf«««»ê péîift -^«««^ 
^^oit quand on a commencé d'examiner. L'a- 
!^ des bétes eft toujours un myftère pour' 
* nomme. Tout ce que fes efforts pour Texpii- 
T'cr ont produit , c'eft de nous faire connoi- 
trç les écarts dans lefquels la préfomptiôn ' & 
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la démailgeaifQn de parler & de décider de 

tout , peut entraîner les meilleurs efprits. 

Malgré ce qu*il paroit y avoir de fea&tif 
& d'animé dans, les bétes «iquelques-uns ont ofè 
dire qu'elles n'étoient que des machines à ref- 
fort fans aucune efpèce de fentiment ni de 
connoiflânce , & que toute la dl£Férence qu*il 
y avoir entr'elles , & une horloge ou un 
jeu d'orgues , c'étoit le plus ou le moins de per- 
feâion de ces machines diverfes. D'autres, frap- 

Îés de tout ce qui paroit de fuivi & de corn* 
iné dans les actions & la conduite des ani- 
maux » oht foutenu qu'ils avoient des âmes 
fpiritueHes. D'autres enfin voyant dans ces 
mêmes êtres trop démarques de fentiment pour 
les regarder comme de iimples automates^ & 
une uniformité trop bornée &l trop iàvaria- 
ble dans leur^ opérations y pour leur donner 
des âmes fpiritueHes , ont pris un milieu ; ils 
leur ont luppofé une efpèce d'ame ,. c'eft-à- 
dire un principe 4'opérations qu'ils ne cro- 
yoient pas qu'oii pût raifonnablement teurre- 
fufer, quoimi'on ne pût pas en expliquer clai- 
rement Teflence &i la nature^ 

Comme cette queftion donne fouventôcca- 
lion à des propos où la Religion efl intéreffée » 
nous allons propofer d'abord quelques princi- 
pes qui pourroient fervir à fixer ce que nous 
devons penfer fur Tame des bêtes ; & no^ 
ferons enfuite remarquer combien les chicanes 
^ le fophifliqueries du copifte de Baylefont 
<^ppfées à la raifon &^^^bon fens , & fon* 
diingereufes relativement à la Religion. 
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Article phemier; ' 

r 

Pnncifa ^peuvent diriger dans r examen de lé 
quefiion fur Pâme des Bctes, 

1^. Le fyflêine qui feit des bêtes de fimples 
macMnes , de purs automates , a bien pu etrô 
regardé comme un fyftême fingulier , amu-r 
iànt , ingénieux même , û l'on veut ; mais il 
n'a jamais été regardé comme vrai , il n'a ja^ 
mais perfuadé perfonne , pas même ceux qui 
Tont défendu. La raifon de cela c'eft qu*il 
choque trop les idées les plus communes , les 
plus naturelles , & les mieux fondées. 

En effet, nous voyons une analogie & un 
nq>port fi parfait entre les organes du fenti-* 
ment , qui iont dans les hommes , & ceux qui 
font dans les animaux , que nous ne pouvons 
pas nous empêcher de juger que ces organe^ 
ont les mêmes ufagês & les mêmes efiets dans 
les uns & 4ans les autres. I| nous Êiudroit les' 
dëmonftrations les plus évidentes , pour nous 
'ptrfea^er qu^'Cesotganes^foitt entièrement 
mutiles , ou qu'ils ne fervent que de parade ; 
que lès bêtes ont des- yeux & qu'elles n^ 
voient point ; qu'elles ont des oreilles & qu'el- 
les n'entendent point ; qu'elles ont toute l'é*. 
tonomie \ la diftribution & les fondions ani- 
males , & qu'elles font fans vie. Mais ces dé-» 
monftrations n'ont point encore été données y 
& il y a apoarence qu'on les attendra encore 
long-tems. On ne peut donc pas propofer fé-^ 
riexifement le fyftême de Defcartes , quand il 
s'agit de raifonner fur l'ame des bêtes. 

2». Le fyftême de ceux qui donnent aukbê-; 
tes des âmes fpirituelles & intelligentes , cho- 
çue tout autant le bon fens & la raifon que la;, 
Ptécédent. Car x**. l'uniformité d'aâions-dans 
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les amniaux eit trop invariable , pçur ne les 
pas regardEer èomtat iéttrsHiiés p» leur na- 
gire à un tel c^y&t, ou à tels obiçts. Or sllf^ 
ïoiit ain£ 4^te;x'm\riés , dè^ïprs laipiritorfîtè 
& l'intelligeiicette peut plus {% tt'ouver en 

W^' il: ^ ^^ ^^ %«^fe ^ f|Mf it\}^it(ç ^. 
r^ntçlIiggDç^ f 9" fera e^otr^aé b^uqopj).plu$ 

j çqSFcJ^er 4e lei^r .^Of d/çir a^i0î |a éKiirfteil^ 
çQ^içeYair ;> d'xy^er , 4e valeur ,. ^ p^ Ç0nr 
Jéqueif^ ]j( ï%rtè. Mais fi l^s ^mi^,^ f9f^ 
joteltoîns 4f ïîbre? , n^ feroaf-ys pa^ ?Uflî 
capables a^n J?^n & «Ju'ipal mprsU } ^^ iear 



•'• i yw r^Tf "jyffv t^y^ -^ v w^f 'w»>r;^ 




yrhiçif^d'pù elles cpulem? 

^. Si te b09 fefls QG nywS'p^tnet pas dft 
fcgvdertes hèt^ç^m^i^ pur« automates » 
ni de Jeiu? Aipppiiar de&;»ai«sfoUkueUi^ i .^ 
«« aaus pieimet fai (Siaa^dwt oe douter ^*4 
ny màffi»^lhs y îad^epeâdaauoent du rsiïott 
mecbanique des organe$ ^uaprîncipe int^^^^ 
dé leurs ppéiratîon^ Mm qu^eft-ce qf» «'^; 
qp9 ce priti€ijpe I N0^ aous^femons fpvcés de 
ÇQHvemr que no^ kuwières ioiM: tro|> courtes, 
pour décider de fe natiir^. N40!wpouyoï^5^ 



B É T £ s. jy 

mùtiàtis iâC&t tlahres pour dire ce 'ipiHl eft. 

àious fournies doac ^daos le double «as , H: 

«d'avouer qu'il y a un prûfcipe , <& d'avoutr 

:3è^aaiiettt que nous ignotonsce^tie c^me 

<e priiK%r.Ces aveux iiM>éeAestonttiéceâài« 

9ies, é^ ils faar irins niîfeiiiiif>les<& jphis peiv 

itia/î/s que toute k métaphyiique desUoâeHra« 

Maiis fâifons encore 'quehflies pas^ 

. ^9, U n'eâ-pas permis à ua honme c(e 4ou^ 

4er que la toute^puiffance ëeDieu ne foit iiu 

finiment plus étendue que nos lumières ^ & 

' ^pie Dieu ne puiâe £iire Uen des chofes donr 

-fiotts n'avons pas feulemeut la première idée;. 

Dieu ne peut-il pas créer , ou n'a-t*ii pa» 

|>u créer des AibftsuiCes , des êtres dont nous 

«le cofuioiâbas nulkmeiïit la nature ? U a créé 

des jfulyftaaces capables d'intelligence & d^ 

4èatàBaent ^ ce ibnt les sunes des bommes. Il ca 

a cpéé 4pû oat l*int€3ilgence , & Kfixi ttoAt 

fos le iummeati ce ibot tes-Aages. U en ar 

créé ma Ji'ônt ni imeHigeace m feati»ent j 

& )oe lont «elles ^^i ne iont cMapofées qi^ 

ée «sa&ère, N^aurok-il fas pu ea créer aun 

^î euSent ^elque portion de ^Midnieat^aas 

intelligence ? J'attens ce que la modeffîe des 

raifonneurs répondra a c?ette <{lidi:ion. Car 

nous défii^aâierons «bfls Tartkle AiîvaBt ^% 

n'y a en cela nulle contradiâion. 

quelques fubftances ipii ayeiu k ieiiltoïèiie y 
ou quelle portion de {^tiitfent ians aVOit 
KmeUigeiKïe , n^us ne Tei^ons plus «ftibàrrafCtl 
lur le pflMti ipfoû ècAt prendre iim la queftiô A 
fur Pâme des béffes ; & nous c&oils qae c*eft 
^e (VLhûâîiCè èe cette efpèce ^e nous te»t 
doniKM» pour ame. Mtàê c^rtfnô ikh» avouo» 
^CK nous n'en cofinoifibtti point lânatufti 
nous ferons di%iifés de répMéte Â A<Mm 

Di¥ 
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ces quefitons curieufes que l'on £iît ; il ces 
iubflances ont la liberté, fr elles font douées 
d'une mémoire proprement dite , fi elles meu- 
rent avec ranimai &c. Nous nous réduirons 
à dire ce que nous favons , & à avouer ingé- 
nuement notre ignorance fur ce que nous ne 
^Errons pas. 

Conclii/îon. 

Hyeniuît de tout ce que nous venons d^ex- 

1)ofer 1°. Que c'eft une abfurdité de dire que 
es bétes.ne font que des machines à reflbrt. ^ 
a®. Que c'en eft une autre de leur donner des 
âmes fpirituelles. 3°. Que c'eft par une fuite 
naturelle d'un principe qui ei^ abfurde de lui- 
même , que Ton dit que ces âmes fpirituelles 
meurent avec le corps. 40. Que ce que nous 
connoiflbns de la nature & des aâîons des 
bêtes , ne nous permet pas de douter qu'il n'y 
ait dans elles un principe d'opérations diftin- 
gué des organes , mais que Dieu , qui ne les 
a créées que pour nous fervir , nous a laifCI 
ignorer quelle étoit la nature de ce principe. 
Voilà tout ce yie l'homme fage peut aiErmer 
de VsffiQ des betesr 

Article second. 

DoBrîne du copifie de Baylt fur Pâme dts Bhes^ 

Toute la doârine de l'homme du Diôion- 
nairc fur l'ame des bêtes. , confifte à reffafler 
avec un ton railleur les vieilles objeâions ^ 
faites fur les difFérens fyftémes relatifs à cette 
queftion , fans y rien ajouter de neuf ;p & \ 
jetter quelques principes de matérialifme fem« 
blables à ceux qu'on trouve dans les Mélanges 
de Philofophie 6» de Littérature, Nous allons re* 
préfenter un peu de mots l'abfurdité de çesi 
priftçîpçs fie de ççs obJQÔions» 
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Les mcdtfu de V école demandent ce que e*efl que 
famt des bêtes. Je n'entends pas cette queftion, Uft 
arbn a la faculté de recevoir dans fesfi^re fa fève, 
qui circule, de déployer les boutons de fes fiuiUer 
& défis fruiu ; me demandere^-vous ce que c'ejt 
que tome de cet arbre ? Il a reçu ces dons ;Vam^ 
mal a reçu ceux du fentiment , delà mémoire , ^Tun 
certain nombre d^ idées. Qui a fait tous ces dons f 
qid a donné toutes cer facultés ? Celui qui fait croître 
Vketie des champs , &c. 

Il ne fiiut psi certainement beaucoup penfei* 
&réâédûr , pour reeonnoitre (pie.ce qu'on 
îçpelle ame , c'eft ce qui eft le principe inté- 
rieur des (^rations dé l'être que Ton recon- 
noît pour être animé. Voilà , dirons-nous à 
l'Ecrivain , ce quf on entend ^ & ce qu'on doit 
emendre dans la queftion préfente. Un arbre, 
ajoïite^t-a avec fon férieux philofophique , 
A U ficulté de recevoin da^ fes fibres fa fève qui 
iirade^c, •> ■ 

Voici des obfervations: véritablement neu- 
ves. On n'avoit nas encore oui dire qu'un 
aAre eut des feciiltés. Ne pourra-t-on pas affir- 
mer de même qu'un rocher a auffi fes facul- 
tés , qu'une montagne , qu'un brin d'herbe 
ont auffi les leurs ^ Efi-il pofTible qu'on ofe 
abufer ainfi des termes , & fe dire Philofophe ! 
On appelle feculté la pûiflance d'agir qu'un 
te*e a par lui-même «& par fe nature. Ainfi 
l'ame a diverfes fecultés , comme ,1'intelligen- 
tt-, la mémoire , la volonté , l^imagination ; ' 
parce que par elle-même elle a la puiffance 
ae pcnfer , de raifonner ,: dr d^ibérer , d'ima* 
giner , devouloir ; de choifir. Voilà ce quîfô 
coaqyreisd.Mais on ne comprend pas ce qu^ 
i^^ipctf* facubisd^ arbre, - - • * ^ 

ait. ..'"'i -*j Jj.^w. — ■ * • • 
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Cepen&nt nobx honme n'en dêmeurepar 
là. U s'explique encore d'un autre manière en 
4«£Mt 9u^ c$fi6Knlti$ iboi éi$ éom. Vairt. 

4 uçu as don$ ^ ^^^fàmmdd nçu €iux i^ 

4m, Qui afm t^u$, i:u dmms î ^a fhmétm^ 
m ces/aoêlUê ? C4lid ftU fiât €foiif$ thrk 4m 
Us ckamps." 

VoUà «ocor« un nou^rsav galUsadiîa»^ iX»r 
4c faculté ne s'accordent nuUejDienf ; purce «« 
4(v» A'expriine 4iyfuiieiclia& raçue^Svesieitu. 
CL faculté dit quelque chofedfaâx^f U .d'âeifiot* 
Çç Ahu U {^ cMlrmétés qui âuteoMUx 
y.<^» , ^ fM^l'AadéflMT Fnaçoi/^n^i&iptft^ 
«oitpa^Mmo^ HiMiliirrifowpas^eii filmt 
cbmû».. ||^u$ ^X^i^m bieittâl voir fikvf^^ 
ipari^Aveiç l'jibfiwrdité:,: 

Cet {iQipm^ « 9|»^ mrotrjeaiftigné tjoeJft; 
^cultéff ^es mîmiiinir iMit 91K det 4001 f* 
^oute c^ {proie» fptî mâritentjd^étf e f ww^ 
€»iée^ : Xc Pmfn^^.iiÂyu^BtaSi eâânioa^ 

*rutorum , avait raîfçn , mais H dtvoit é^effbts^ 

tm. ^ (pid m^ nj^dOçm rime. desriiéMs ,, 
fe tt'eit dîwis fen liaitimef» mte Oku Juâ-oe^- 
}>e , psMTç^ *i* c'eft lié ft» Jbwr a^dônai k 

lu^d'ide^. M»ir^*eft?<^9tte Pimia àuw 
fHV JiQJliiDefi'és p^ ^«iuy hrtet:^ 6000 ^' 
^Qiiif>rç 4'î<i4i»f» e9(Pme.|^:»md9t'àrelk<^ 

|ï n'y a d^c^dk dlférta^^c fhooiM à^' 
fc^^ *ijf|ï^ aftmoîn& ;.& Dieu éwtf ^* 
«es M^;, .pimvQttpi ««.Jji fcrM-U ,p«s égalf-i 
^^-^ tJboWBie l Auftsuauet^il »« ^^ 
|^flCp|*e;tte^d«3r0it|wfefe^ wt« 

IWais 8^'il iteicofe ^Jfer. pfe^ Joitj;c»ft^''<w* 

de rame; & c^ej||^ftqH^îlartua«|w^j|iit» 



n. 

tt9k fmpent pf9eéder tâju if0rtm^4'i$1fmÈ£t*' 
tbires > De Phahitude où Us inmma àm iêûjowrâ 
ité ^exéOÊUsnfr cepee c'tfl ff^ma ishêfih ^ 4tt4ni de 
fnfwfi éU €xifii. Oh apfuite ta iànpimé , là 
fmfopt ^m fûttgUt , l'meéu foàght. Qp'tfi^é 
dau fue tmt am VCifi wa mm fKf j'ai âûnni 
à cctu fùufapcfl rCy a point U d^om dijUn^ ^dè 
la machine. Mais qui fak^ mouvoir U fouMu dts 
ammauie fhvûm l'ai déjà dii ,. cetiù qui pût' mok* - 
yùirUs ^firtsiétc^ 

utibicillefïieat fur dès chofeà fiu» &veir tel- 
lement û elk^ oxîft^nt ; ils donneur te noe^ 
d*ame ^ à ce qui n'«ft tien mou» ^'oat ^^ est 
qui ft^^ qu'une fi^e ékaâ ime machine, co«i^ 
M par etema^ ItSofC^/kfc d'uii ibdsflkt ; éé 
V^àmQ àxkioaSBkt on pafe à VzmeéM hèieg } 
d€ l^àrae d«fr lèkes en dk qu'il fà«t aller fi» 
tmsk. On a'bfe^ pis nommer Fàftede HboMtmt 
eft fe contente ée i«tnDfitfer ^^ l^indsfGMfir^, 
& poîd on-fetait. 

Eafime on frikm^ d'un air iiiSité Ce inftd» 
tant , tantôt , der meprifàUe» fo]Aiflktu<riee^^ 

E'on donne pour deé déinonfttatîtnii , untôt 
B raîllei^ks {liâtes qu^on éébite atiffi Ittrlt^^ 
ment » ^le û_ eUes étotefte a&ifbnaées d'att 
fj^ bîfift dBîiAr^ LeJeâeuv ett¥ft piffsn 

ML 

JScêutt^ Comtés htui raêpnmàm fitt Ué ykê»^ 
Uuf ame ^u»itri^ffifitudquèmemt m^li cmp^^ 
Mms ptf qud finéantm imapM^fpÉms ^ éa km 
f» /têji pas fWfoyéfk a¥t€ ktofp\lUs fbtir 

^eft ni corps ^ttt ifpHi: WHU .m àmm fyfUmi^ 
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çho/c ^ineentiu qui n\ftpas corps. Ainji k fyftéme 
de ces Meffiewrs revient à ceci , que V 4une des bttes 
. ijl uncfiiàfloMCc qui n'eft ni corps , ni quelque ekofe 
qui neft point corps, . 

En voyant cet nomme traiter fi libéralement 
de bêtes ceux qui ont examiné la queftion que 
nous traitons, ne pourroit-on pas lui répondre 
avec quelque efpecç de raifon y par ce vers 
de la Fontaine : 

Le plus bête des trois n'eft pas celui qu*oa peofe. 

Mais foitdit en pafTant , & venons au fait; 

Je crois que nous avons aflez bien prouvé 
dons l'article précédent , que le fyûême de 
Ceux qui donnent aux bêtes des âmes fpiri- 
tuelles y ne peut point abfolument s*admettre; 
^ ainfi nous n'en parlerons pas davantage. Mais 
û on admettoit une fubftance intermédiaire en- 
tre le corps & l'efprit , telle à-peu-près que 
Sirti. 4, 5. no^s Pavons indiqué dans l^ticle premier , 
ieroit^on véritablement écrafé par les démonf^ 
trations de notre homme ? Pour connoitrela 
force de fes démonftrations , commençons par 
examiner les définitions qu'il nous donne lui- 
même de Pefprit & du corps. ' 

Qu'eft-ce_que Tefprit félon ce Doâeur f 
VèfprU , dit-il , eft quelque chofe d^inconnu qui 




Corps, quelque chofe d*inconnu , & qui n'eft pas unç 
autre chofe qui nous eft également inconnû^^ 
Voyà en vérité une définition qui fcnt bieb 
fon bon Logicien , & qui éclaircit bien nos 
idées. Cependant 'elle eft donnée par J'^/«- 
de du ûécte , Tidole des beaux raifonn^i*^^ * 
l6 réformateurs du Chr iftianifme. ' 
Pour nous , nouç difons funplefliefit T*^ 
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refprlt eft une fubftance qui pènfe ; & que le 
corps eft une fubftance coinpofée de parties. 
Mais avec ces définitions funples , nous dé- 
couvrons d^abord la platitude qqs raifonnemens 
qu'il avance de l'air le plus triomphant , quand 
il nous dit : le fyflémc de ces Me£ieurs revient à 
€tci : tome des bêtes ejt une fubftance qui rCefi ni 
cor^s y m quelque ckoje qui rCefl point corps, 
- Non , le fyftême de ces Memeurs qui difent 
que l'ame des bétes n'eft ni efprit , ni corps , 
ne va point là. «Car û dans leur aflertibn on 
fuhfiitue les définitions des chofes aux termes 
dont on fê fert pour les exprimer ,* on n*y 
trouvera rien que.de très-raifonnable ; & cette 
aflèrtion fe réduira à celle-ci : L'ame des bétes 
eft une fubdfance qui n'^eil ni compofée de 
parties , ni peniànte : elle n'eft pas compo- 
fée de .parties , donc elle n'eft pas un corps* 
Ble n^eft pas penfante , donc elle n'eft pas un 
efprit. 

Or comme ce feroit le comble de rabfurdi- 
té, de prétendre renfermer dans les mêmes 
l>omes la puifiance de Dieu & les lumière» 
àe rhomme » on ne pourra donc jamais affir- 
mer qu*il feroit impofTible à Dieu de créer une 
efpècede fubflance dont l'homme ne pourroit 
pas connoitre la nature , ime fubflance qui ne 
feroit ni intelligente , ni compofée de parties ; 
une fu^âance telle que nous fuppofons que 
peut être Pâme des bétes. L'abuirdité n'eft^ 
elle donc pas toute entière de la part du 
petit raifonneur qui prétend limiter la puiflànce 
Ae Dieu f Le ridicule ne retombe-t-ii pas tout 
ittr celui qui prétend en répandre fur les autre$^ 

.ly.; 

Les ornes des Bétes font des formes fidffiantielles , 
0dtt Àriftote , & après Arifiote PdcoU Arabe ^&. 
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^pris ticoU Amht Péc^U Angéiiqm ,- ^ âfiik 
tëc^UAagiUçieUSotéùfau^&'é^rès ia Soànmu 
fftfomnê au mamde* 

Et svrès toutes ces écoies ^ ^*oat dh ds 
nàtux iesPhîlofiophcs nouveaux-vcnusl Qixi^ 
lès luBÛéiK» naos oni^iis sipfotté T Attcitne^ 
On dofe , oaraàUe » & pois c*eA tour» Mais 
pemM-an I Ofa non. 

Par fbràe firfiflamtlcBe on a entendu psécû 
Cément une fubAancc qui eft le princîfie d'opé^- 
vatiotts daift les lètes. neft.vraioa'ArxOott^ 
l^écok Aiabe^l'écok Angélique , h SorbooDû 
em enfeigné. ainfi. L'efpm lnuoiain n2s ftas p6' 
aUer plus loin ^ poceeque. le fujet eift trop pea 
•Qitmt« 

NcHisne nom arrétofis pis à ce met ^^iïm^ 
maténilUÙJur Icqpel g^ofe encore ce Doâeurr 
qui eft. toufonts plus fort pour HnApÂde nol' 
krie>qucpoarleraifoiine«eftr, Onconvieitt' 
que c'eft une mauvaife expreflToa employée 
pat des hmames qui ont irouia en dirt ^ius 
qu*iJs n'en faivoient « & qaî ne jte jieopofioieiiK 
«pendant ^ ^gied^êxclHre Eame.^cîtuclk. 

Y. 

quMéj^^.^pidiépminid^.£^av0ifdk fr- 
is èétês fint temjêwfa Ums 9piratWHJ de U même- 
nunière^-^'iUumpa'/iStiQnmnt rieH^ Stc. (^m^*^ 
mfiuttir^ fiai féri nid in dtmi^fnk qtumdMl'^" 
mchi à vn mgr ^pùk hdtit m ftafi de ttrtUsf' 
fiMnd'd.€Jk'daittimmt^,^'tn cwrdtjwrm^^ 
kn ; cttvijhmjfm tâm et Immxmifiipm ? 

M»9 qaeUe pitié, qaeDe pauvreté de pre^ 

ittote ipôs lesbè«cs«râ>ntp« tou^dvisl^^' 
opérations^ de Ta même manière , & ^'eUes 
perfeâionnent quelque cftofe ! Qut>n interr o- 
les liQHHies dé t«lus fes ûicl^v^V^"^^ 
émanai i!iiik ont., ^pnais^. yu>- ^ iûnsftr 



mai. 



[ 



ftUès-âife km viéê «itfeoKfll qiiVItes: neles* 
{bnt au^oucd'hitt » oa. ineiiUer snkux, &dî£* 
trUmer liîffisreoiiiieitt les apparteaens de leur 
petite funille i.Q\£oa leur denaodb fi. kk 
csâotséu Csaaria om perfeâtoimè leut accki- 
tfâure ; ûleê abetikâinettciii plu* d^ut dan». 
Il conftraâkia de fe«9 loges > ou & éUcB £oot 
mevBL leur oiîeL; fiJes reaaids d'auîountkvi 
«ttheaucoiipplusde tatens que o'eaavjoieat 

les cHiesK i la chaSr ^ lei chevaux an «âne» 
ge., €CMniae.fltfi les* drefle aujourd'hui* Maisi 
ofu41s. beaucoftp perfiû&tofliiè. leurf talem ». 
kura.eiprita » &c. Qudïi.piàé »..<|iiene |iau* 
nmè ! Ceâ'^li tout ce <iu'oa peut dire des. 
iwfftrtficaieTtf du Ooâenr* . 

SÛl/J^EAJIN RIEN. 

SowCRAnr Bmr. Eti cjcroi con^fte le {bu- 
vendu bien \ & qtvet.jugenœm dott-on portei 
fbt la.doâtrae mie nous, débite Thotimie di 
0îfficnttudre lar. le ftmveraln Ueit ? Ceft o 
^nansatlonsidèvek^ypeTdaas deux articles 

jE>r ^(^i eanj^. k Sàuvemin Rhn. 

Ije fiyuvendft bien ^ c'eft le co m g m i n e 
|pf£mdel1mft^ ficxeeîQoweiitsmcst^pottr et 
]iaf£dc » dok) «?, erre dans Tdaie nnie , 
asn^dtr fe» p|iifflaneft»«, €&Bftr4»^f«.l'eibrit 
le coeur, ag^. Ji..di^ egeclore toute: e^lèce 
beibin ,,de. douïene ^e dtsfir j^^âttout^e 
feraîi. oppofit à: khomicor bi^vectu.. 5° 

dèît dèrejflKuiiffibi» & ;kiaiiénibk. Telles^ ^ 

« » • ■* f ■ /• -■ • /» /• • ^ - - 

JBV^weesMQNKittOttaïQusAufieAt itcr scvoiiTe 

bien l«k?|uu8Klpaiidi Mane» içue uo«» f 
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écre pas tkché de voir ici le contraire des (eoT^ 
timens des plus |;rands Philofophes Payens ^ • 
avec les lubriques maximes de prétendu Chrè* 
tien 9 auteur JKi Diâio&nairé. : 

Nous avons dit d'abord que > ce contente-* 
ment doit être dans l'ame même. Atnfl nous 
l*enfeigne le plus grand des Philofophes qu'ait 
^. eu l'ancienne Rome. Le fouvtrain bien^ ^ nous 
«fiiCc/ dit'il s fu peut Je faire fentir qt^à ce qu^U y a de 
QaetA.piusy a/fait dans l'homme , je veux dire Pâme , doru 
lîb* 5./^ verm fade peut faire lafâicué & le hauteur , 
parce que c^eft elle feule quieft lafource du beau'^ 
de rhonnite, de la vérîtaÛe gloire ^ ^ des vrais pLum 
kn^^firs. Ariflote ne s'étoit pas exprimé avec moins ^ 
^^*^^' d'énergie , en nous oiiknt que le fouverain 
^ bien ne peut réfider qufdans l'ame , c^efi^dire dans - 
cette principale partie de V homme , laquelle , félon 
les loix de la nature, doit commander & gouver» 
ner; 6rq»^il doit réunir la connoijfance de joui ce 
qui regarde ta vertu & la Divinité. Platon , dans . 
ion l5ialogue intitulé PhiUbus ^ nous dit que 
le fouverain bien ne. confiile pas feulement 
dans la fagefle , ni dans^le plaiur Teuleoient t 
mais dans la réunion des deux. 

Nous avons ajouté que lé fouverain bien 
doit exclure toute e^éce de bàfoins > de dou* 
leurs , de defirs , & tout ce qui feroit oppofé 
à Phonneur & à la vertu ; & ce feront-^n- 
coreles mêmes.Phil0fophesqui nous fervironft 
. ,g. ici de ûaiabeaux. iJJhomme parfaitement heureux^- 

Etb. lib. -^ -^-^^ ^ lui-même , nous dit Pun , & U ne^conr- 

10, * rtok ni les defirs , ni les inquiétudes , ni les befoinSé . 

Nous nt pouvons appeller heureux , nous dit rau** 

Tufc. ^f ^ qj^g cdui qui efi, exempt de toutes ces agita^ 

^^ ,\titmsf^ue les. defirs. ^. les craintes jettent^dms.U.- 

' '' ctmr , & qui ne.fe laifie jamais, emporter^ -^" — 



le'tfiu des paffions , nipe^ les ef^r^'de /ir/my! 
ni 'pfir,i*asrdeur da plwfir**, D'ok.JtPm.JkmUif^ 
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conclure que le vrai bonheur ne confifle que dans 

\ ce qui efl félon ^honnêteté & la vertu. AuJJi fup- 

pofonsdans un homme ^fanté , forces , beauté , rr- 

ckejfts ^puiffance , autorité abfolue , &c, avec tous ces 

\ biens, sHl manque de vertu , il fera très-malheureux. 

Ettûn, nous avons dit que ce contentement 

I de i'ame devoit étr<^inamiilible & inaltérable. 

Ecoutons encore les mêmes maîtres que nous 

avons déjà cités. Le fouverain bien , nous dit 

Cicéron y ne peut fe trouver que dans ce qui eft qIç^ y,« 

immuable , fixe & permanent ; car il ferait plus 

fouverain bien s*il pouvait fe perdre. Ce oui conflitue 

le parfait bonheur ne doit être fetjet ni J vielhr, ni 

à s^ éteindre y nia s'affaiblir ; parce que fi Van avait 

quelque chofe de femblable à craindre , dès'lors on 

ne pourrait pas en être parfaitement heureux. . à 

Par tout ce que nous venons de rapporter 
& d'expofer , on doit reconnoître que ce 
qui &it le fouverain bien , le véritable bon- 
heur , le parÉdt contentement de l'ame , ne 
peut cojififter que dans ce. qui «eft félon la 
vertu « rhonpêteté , la fageiTe^ & toxûm ces 
ioiic d^équité , de droiture , de décence i qiie 
la nature a -gravé dans nos cœurs.^ On doit 
reconnoitre également que le contentement des 
paiEons , Téclat de richefles , Pivreffe de tou- 
tes fortes de voluptés , l'étendue de Pâùtô- 
tité & de la puiilknce , ne fuffifent pas poiir 
rendre l'homme parfaitement heureux , & n^ 
peuvent pas faire ce fouverain bien que nous 
pherchons , & pour lequel nous fentons que 
nous fommes faits. 

Cetf^ce que Ciçérpn nous ejrollque & nous 
développe encore avec une fageffe & une 
force (fu'on chçrçheroit en vain dans les au^ 
trçs Philofophes. Les mouvemens impétueux deà 
palans , 6» toutes ces fortes a^tations que Pinçon'^ 
/iération ^P orgueil mettent dans l*amc,fint ^pf 
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^ontraifes-à ia nùfon.pour s^accarder au€C k vtac 
bonfuur.En tjf€t.^ d^U'^ûn ^ifpeUer heurtux celui 
41K raràmr 2u flaifir brûU^ etifiaumiê » & met 
.dans Mfu ^pcce dcfitttur , ^Jc forte avec une 
asuidui toujours infktiabU^ totu ce qt^d croit jm}U' 
fvoir le canteater , ■& ^id ,. â mefure ^d fe iàvre 
jius epârduemmtâ toute forte de vohtptes^ ^en rejjhtt 
atne Joif e»oon so^jfmrs plus a/rdiate ? I}oU'<m 
metue au nombre des heureux cetu efpèce de patit& 
Sommes ^une vanité Jegere enfle & Jleve y qu'une 
joie vaine épanouit , qui sémoiguent ^^ Os font fi 
4Contens Sfux , fons^ fawdr pourquoi t Le vrai 
ieumux eft celui épùtCafl nijntimidé par ^ crmn?' 
tes ^ j» rongé par le- ckagriu , ni tourmenté par 
tatdaar dupUafir » td tranfponé par une t^aine 
joie , ni a^nb^par les voluptés^ 
. U ae Êiut pas s^tttenikeà trouver 4es «la- 
jun^ auflî â«^ , m vae. iHiorak ssàSEl piice 
ilaot iiotse lybriaue Phik^iopfae» conae oa 
U wtx dawiVikk (vky^BUL, 



^jBffordkét dsL JMiêtmairtfor h Sowvuttmt JUea^ 

l 

. L'antiquité « nous dît notre aâamaËle Écri- 
vain , a heautcup difputé for le fouverain hien ; 
autant auroitil valu demander ce que c*t(t «ut te 
fouverain hUu , ôu^k fourerain rafôût ^ie fouve" 
tain marcher, h fouverain lire , w, La quefoia n 
dujauveraitt bien eft dkforde^ 

Platon , Arîiiote » Cicjeron peuvent êtie 
nus au noînbre des plus beaux dénies de i^an^ 
tiquité. Mais pui£}ul& ont ttaitè de la t{uef- 
tlon du {buverain bien , ils n'ont pu dire que 
des abfurdités. C*eiEt Monsieur du Dîfkionnairâ 
ui le décide ainil ; & la raifon pour laquelle 
décide ainil. eu reinar<{uable. w^ la.comr 



s 
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MV^-tce p9S .lomouçr 9U public de lui pré- 
4:çiu:er 4e p#reiHir$ iPItUiss « .ea ahufaat des. 
^l^ipf» ? Ç^i ellrce jqvLi Q/e feAt p9&ce <pie.ce 

]^ ^i /oiu jpfM' .eiiei-mègies grandes, ii»- 
jiQr^ntcs & iuit^rçâgatçs iCAtte ridicule com- 
ytnijfo'q |i^ A^t^U^ f^ pmt vQn^r la ia^ 
^nô^Ait^ 9 f HS^i^ l'îSLbiurd^ é<yiYWi » & bmu- 
^if^.a4offaiceuc9 /" 

C&4CTM «e^ y^ ^im M Uftut , ■ &4ti s 4mtamt 
^U merni à fa facén, 

la nfHdme eft admirable. Les fitoux , lot 
y<:rfciai*s j^ les débeucMs , les coneuffioanai» 
Ks , ies uAir&erS «e naa^icr^at pas 4t la 

IIL 

9m^ ^ pH^kM^ 4ifpr faute l^ w i kfowirau^ 



Os i&e âk <qpe ripéter là avec un entor-^ 
tiUeoeat ôdicule ce mie tout Je piv^ndc ex- 
prioie d'une awnière pW oatuxeBe , eu difant 
que ce qui eft bien violent n*eft pas dç durée :. 
Nil vioUntiun durahiU, Mais c'eftétre bien mau- 
yaîs logicifta^pue 4e concluxe de-là^ cpe le 
ior&it coittememeat de rame , c'^r-àrdire i^ 
(Miveraîa bi^fl^ eA^ upe clsumere. 

La vertu n\]l pas un bun. , c^tfi un devoir i €llc: 
^ d'tt^ pnn dijfirou , d'un ordre fiipériçatr. Elle- 
B*a ridai i' voir au» ftnfatïons douhwcufcs » êm-. 
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grand Maître. Mais i**. les Sages nous Ai&nt: 
que le fouverain bien étant le parfait contenu 
tement de l'ame , tout ce qfti peut entrer dans 
ce contentement eft un véritable bîen: Or 
qu*eft-ce qui porte plus de contentement dans 
l'ame que la vertu ? 2<». Ce n*eft qu'aux brutes 
& aux débauchés que l'on paflera de ne pss 
compter la vertu parmi les biens. 3®. II * eft 
abfurbe de renfermer tous les biens dans ceux 
de la fbnune. Tous les anciens Philofôpfies 
ont regardé les vertus & les belles qualités 
de l'ame comme des biens véritables ; & ils 
len faifoient , & l'on en a toujours fait pliis 
de cas que dés biens de la fortune. 4^. la venu, 
àxt'On , eft un devoir ; & cela-empéche-t-il que 
% le devoir ne foitun contentement , & par çoty- 

féquent un vrai bien pour les belles âmes ? 
j°. La vertu n^a rien à voir aux fenfations dou* 
ioureufes ou agréables. Mais il n'y a que des 
brutes ou des hommes abrutis qui fafient con- 
finer tout le bieà & tout le mai dans les fen- 
^j^ ^ fations. PaJ[oru » dit le divin Platon , aux tau- 

jphile- rje/wjif , a^x ckcQaux 5 6* tf toutes Us êjf^cts J^ hnti^ 
^*»* tes, de donner parmi Us huns ^ la première place A 
la volupté. Combien d^ hommes , à Uur exempU \ la 
regardent aujjî cqmme U fouverain biçn de la vul 

^ ' ' ' V- ■' 

Vhomm^ vertueux , avec lapi&re & la goutte l , 
fans appui , fans arfus , privé du nécejfaire , perfi^ 
cuté , enchaîné par un tyran volupttteux qui fe porte 
bien , eft très-malheureux ; 6» le perfécuteur info^ 
Iptt qui careffe unç nouvelU makrejfe fur fon Ut de 
pourpre , e^ très-heureux. 

Cet homme en revient toujours à ce que 
Platon appelle le fouverain bien ^és taureaux ^ 
des cheyauîc & des brutes. Il met au rang des 
kpurçux le tyran , le méchant , le perfécuteur 
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é k vertu , quand il eft plongé dans la vof- 
iBpté 3 & a appelle très-niilheureux THomme 
vertueux qui ioufire. C'eft ainfi qu'il inftruit 
lé genrejiumaîn. 

VI. . 

DÙ€S que U fage perficiui efi prcjtrahU à fort 
iffoient perfécuteur ;.due^ que vous aime^ Pun, ^ 
fBT vous déufte^ l'autre. Mais avoue^ que le fage 
daas les fers enrage. Si le /âge rùen conviera pas , 
i/ vous trompe ; c'efL un charlatan. 

Voici le comble de la charlatanerie & de 
rabfurditè (hns cet homme qui fe dit Philo- 
fophe. Il n'eft pas difficile de la feire fentin 
U ne faut pour Cela qui définir ces termes , 
fouffîir & enrager^ 

La fouffirance , la douleur eft une fenfation 
defagréable ,,& dont Thomme s'éloigne tant 
qu'il peut. Mai$,ott peut aufB s'élever aù-def*- 
fus de cette fenfation par des motifs qui feront 
fur l'ame une impreffion encore plus forte que • 
celle de la douleur même ; comme quand on 
fctlffire pour la Religion , pour la patrie ^pour 
fa vertu , pour Thonneur. On peut alors fouf" 
frir non-feulement avec courage & avec pa- 
tience , mîds encore avec joie*.C'eft ce coura- 
ge qui caraâèrife les grandes âmes , & qui fait 
les vertus vraiment héroïques. 

Enragq' enfougrani , c'efl louffrir malgré foi , 
& avec une impatience exceffive de Timpuif- 
fence des efforts que Élit l'ame pour fe louf- 
traire i la douleur. 

. Avec ces définitions , on fent d'abord toute . 
IWurdité desk propos de l'Écrivain. Le fa^ 
peut- foïiflErir- ,' mais, il n'enrage pas en fouf- 
fiant. Car, comme l'explique trés-bïenCicèron, ,Tufc. 
U douleur ejt par elle-même une ckofe mJU ^ dure »Q"*^ 
mère , qu*on fupporu defficilement, Mw Vhon* **^' *• 
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neur , U gloire , la ^tttu OoUà la frà Jk^pènèt^ 
avec U cokragt le ptat-fihftti Car , <m'dfm'é&^ 
que lo'vtrtU' it€ft quHine thintetty ot 'dfakt crtr-' 
venir qu'elle peut nous élever au-^ée^ de iéi^^ 
leur. 

Et cooibien lUiftoire ne nous fournit-elle 
pas d'exemples de* ces-grancfeirarte^, qtre les 
ôlus^ vîdièntes douleur^ rt'om poînt'iSatftre^ 
Je me contenterar d'en rapporter vttïûitf ifcd»** 
ftit bien-Vofar jufqu^où l^homme vetttiettjt é" 
capable de porter rafforté & letôoiÉfôg^. Mr 
xarque-tfAkdetter eft coildâtuiré^par Kttcftdxfn » 
maiï de-Chypre:, à étrf piléd^s^tlirmbrtzet 

Ecrafe , eVfif^ te/f^elôppâ d^Anax^afqiie , dîf Je 

Courageux MifofopKe^ ati "lyratt , tu r^krafet' 
pas Anax4fnme lui-même. Le Tyrâtt ifrîté v«lf *^ 
erffoirelui mire-couper I^ langue. AtrtWim^e 
lepré vient: iïfe là coupe tài.iwéine"aV€t^*i' 
dèîîTS ,: &! là crache au ^Tkgfe'ArTVi^"' 

Afeiff èà tous lès* etempl^de coiirag^ dàïf** 
1er douleurs- , on* ttèn trourerâ^point de* piijs' 
fi?ppans que ceux que- nous- foutiMeiit Ici" 
fall-es'idts' eteétiens-,. & furittyuf \ëi*z&è^^' 
Martyrs. Ouleur faifbîtfoufïHr dé» teiirineft^^ 
iricnoyabtes- ik avoient un itloyett^ t^fs^Ôtili?' 
desy foufîraire: tl% ne recùutt^iettV pa^ <^" 
pewdanr à-ce moyem E1nfêihfcaiiteui^dli'!H<î*^ 
tionnaire Philofijipfûque dit^-t^a'qiïe***^»^' 
tyts ne fôuffrbienrcm^eîi •enraaeaiilf 1"^ 

H y a- phis d»fefprif , défageSt'&yHuâiHré^ 
dans- lin- îeut inot que-nt^iis aHôWrap^oWi^' 
du graod Evêmie.d'Hyppon^, <ni^(«nîr tè«#* 
ce-que-nous dl6itfent> nô^sèeritèûfi»:^»**--, 
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hmcS donc dans la poi&flkm'deDiea mé* 
ae via verm feule peutnot» eonduire'àlui- 
Lç voyageur , fiir d'être dan» le chernih qui- 
conduttà-fbn terme , marche avec couragç 
& avec joie; Ceft Téfat <fe l'homme qui v» 
au fmnrerain Men par là voie de la vertu, 
Jlivs paries de vertu à nos nouveaux Philo- 
iop/ies , ils n'y comprennent ri«n , ils ne^ou9' 
eIrtelldea^pas. Pkrie»-leur de pléifir» , de de- 
JiaticiieS', d'orgueil , de fafte y de richefles , de 
t&iis le9 genres de voluptés, 0h , ils vous en- 
tendront fort bieft: c'eft^là le fouverjin bien 
pour eux. Maïs condnen- durera-Mi ? A quoî- 
Aouttra-t-il ? 

r Q C/ T EST È I E..N. 



Le Cy&ême de Pope^ , ^ Léibnte ,4e Mal- 
lebrançhe , de dés^utres O^mnâlès , qui p^é- 
^adent-quo tout c^ibien , e&' un {yftème jplus^ 
iflgénieax que folide-; il Airprendf., aiais>il ne> 
pmuBde pas r il'pré&nte des'raïA^ns fpécieu^- 
«es-, nmîi» qui ne convamquent pas ;& l'honv^ 
n^ judicieux^ pénétrant', quand il l*iixami*i 
n» de près , s'apperçok- bientôt' que ce fyftô-* 
me ne s^accorde ni avee^ les idées- que- fious^ 
ayons de la Dî^^it^tà, ni avec de que-la-rafi*- 
fen-nous diâé , fie qu-enfinon^ne s^y tient* 
pas^affez attaché , à ce que n^us apprend lai 
révélation. 

i"*'. U ne s^accorde pas avec les idées que 
iieus-avons de la Divinité. Car fl , félon le 
%âéme des- Oj^imiftaâvy ce mondé- aSTùel eA^ 
k plus pzn&it deS' mondes^poâibles -, Dieu n» 

CKirrpii; ddne pltis^ fien' fôire de mièiix- ; ^ 
Me-puîff^nce eft^doDcépuilSe^ oii-nepou^*' 
roit docierieft'Concj^voiridé'nMeuxs ni' pour 
I^phyfique- , nipour le mONâ> quece qfue 
aeus* voy^ns^ujourd^hui daasilè monde: lÂ 
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'eule idée de ce fyftéme préfeatée 3ve?c cfarr* 
té , en eft la réfutation la plus convaiocante 
& la plus compjette. 

Tous ces grands principes qu'un Être infi- 
niment fage ne peut agir que pour des vues, 
& d^une manière qui foient dignes de lui , 

Se par des loix générales & immuables , ne 
nineht rien ; parce que dès que cet Être 
e2{ infini , il peut avoir une infinité de vues 
différentes les unes des autres , & nui foient 
toutes également dignes de lui. Il ett auffi ad- 
mirable dans rhyfibpe qui rampe fur la terre , 
que dans le cèdre qui couronne le liban ; & 
rien n'eft plus rifible que de voir de petits 
êtres , comme les Philofophes , fe mêler de 
rendre compte de ce qui a dû fe paiTer dans 
le confeil du Tout-puifTant. 
. 2^. Cet. Optimifme ^ ce tout eft bien philo- 
fpphîque , ne s'accorde pas mieux avec la 
raifon. Car ^ fi Ton met la Religion à part , fi 
Von n*a pas la Religion pour flambeau , on 
trouvera que Q^tout eft bien n'eft prefque conA-* 
pofé que de maux particuliers : qu'il n'eft 
formé que d'une coUeâion d^êtres miférables 
& mécpntens. Or , tous ces maux ou mécoo» 
tentemens particuliers , au bien de qui re- 
tournent-ils ? Comment deviennent- ils une 
preuve philofophique que tout, eft bi^n ? Com- 
ment démontrent-ils qu'il y a une Ëigefie iii- 
finie dans celui qui a créé & qui gouverne 
l'univers ? Ce bien général « mot favori des 
ï^hilofophes Optimises , n'efl donc qu'un être 
imaginaire ; il eft absolument démenti & dé- 
favpué par la raifon , puifqu'oh ne peut pas 
déterminer en quoi il confifte , où il réfide , 
& à l'avantage de qui il peut tourner. 

3<». Ce fyftéme ne s'accorde point affez avec 
la révélation , qui eft un fiamb^u bien plus 
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luafoeux que tous les fyftémes philofopni<' ^ 

qaes , lefquels varient comme les modems. Or 
la révélation , loin d'annoncer que tout tfi 
bien , nous montre prefque de toute part uii 
mal moral , & une infinité de maux phyfiques. 
Nous n'en examinons pas encore la caufe« 
Cette révélation nous apprend à n'envifàger. 
l'état préfent , que comme im état d^épreu^ 
ves^ dont l'homme peut profiter ou abufer« 
De-là s'enfuit la v^rtu ou le crime , le mérite 
ou le démérite ; elle nous &it entrevoir en- 
fuite dans l'avenir un état de récompenfes ou 
de punitions , qui fera une fuite de la manière 
dont on aura foutenu ces épreuves. Le tout 
tfi b'un ne peut donc être vrai que dans I3 
Religion , & par le fecours de la Religion , 
laquelle nous apprend à éviter le mal moral .^ 
& nous forme a la vertu par les épreuves 
des maux phyfiques. Refpeôez votre Souve* » 

rain Maître , nous dit S. Paul, accepter avec 
foumî^on & amour les maux auxquels vous 
êtesexpofés; & alors tout fe tournera en bien 
pour vous. Vous pourrez alors dire que tout 
eâbien. Dilîgentibus Dcùtn omnia coopcrantur in^otiu ^ 
iormm. 

L'homme du Didionnaire fe raille beaucoup 
du fyftême des Optimifles ; mais il prétend 
aufB. prouver que ce monde n'eft qu'un ca- 
bos af&eux , & le théâtre de tous les plus 
épouvantables défordres. C'efl le moyen qu'il 
prend pour arracher des cœurs tout fentiment 
de refpeft & d^amour pour la Divinité,; 
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CANTIQUE DES CANTIQUES. 

CE livre eft nommé par les Mébreiix le Can? 
tique des Cantiques , c'eft-à-dire le Canti- 
ne par excellence. On ne peut pas doutej 
S fil ne foit de Salomon , puifque le texft 
ëbreu, &la veriion Grecqae ,dite des Sep 
tante, autorités plus refpeâhibles que tous les 
raifonnemens des critiques , l'attribuent à c( 
Prince , & que TEglife Chrétienne non plus 
i|ue TEglife Juive , n'en ont jamais douté. 

Parmi les interprètes de ce Livre , les um 
ont cru que Salomon , dans Ton extafe , céie^ 
bre par ce Cantique fublime rinef&ble union 
du Verbe avec la nature humaine dans Tin- 
carnation , les autres l'union du Verbe incaf* 
.aaé avec l'Églife fon Epoufe. Dans ces expref- 
fionsfmgulièfes&furprenantes, qui peigneftt 
tantôt les inquiétudes , les ardeurs , les démar- 
ches de TEpoux; tantôt les foufirancês , les 
foupfrs , les courfes dé l'Epoufe , ils recon- 
^oilTent & font reconnôître par des interpré- 
tations ingénieufes les diâFérens états du Verbe 
incarné fur la terre ; fes travaux , fes con- 
^étes , fes viÔoîres , & la réunion des peu- 

J>les à l'Eglife Chrétienne ; ou les épreuves , 
es perfécutîons , les progrès , la reconnoif- 
fance & l'amour de cette même Eglife pour 
fon divin Epoux. Les fimboles foqt fenfibîes, 
les expfeffions vives & tendres , les comparai- 
fons fingulières , les métaphores uniques. 
Voilà pourquoi chez les Hébreux il n'etoit 

Sas permis de lire ce livre , avant qu'on fut 
ans un âge mûr , & que Tefprit n'eût acquis 
toute la force des lumières & de la raiion. 
Mais s'il ^oit interdit à la plus grande partie 



CANTIQUE DES CANTIQUES. 9^ 

àe& Hébreux y à caufe de l'abus qu'on auroïc 

pu eii ùdre , ne doit-il pas l'être encore bien 

davantage au libertinage &à l'impiété ! Uhon- 

nèteté &la raifon font également ofiènféesde 

la glofe indécente que le libertin , auteur du 

Diâionnaire , ofe préfenter fur ce Cantique 

tacré» Sans fcience , fans pudeur & fiuif goût , 

il femble s'extafier & s'applaudir de ces rail-. 

leri^ impies^, qui ne feront fupportables 

qu'aux plus greffiers débauchés. Faifons-lui 

voir combien foh ignorance eft mépriiàble ^ 

&conibienfon impieté doitinfpirer (Thorireur. 

I. 

Ptufieurs Rabbins ont fouunu ûue non-fiuUmeni 
<ate petite églogue voluptueufc nétoit pas do. Raï 
Saiomon , mais qu^elU nétoit pas autentique. Théo- 
dore de Mopfueftt étoit de ce fentiment i& le céle^ 
bre Grotius appelle le Cantique des Cantiques um 
-cuvraçe libertin* 

Théodore de Mopfuefteeft un ^rant digne 
-de l'Auteur du Dimonnaife. Cet Evêque fiit 
proprement l'auteur du Neftorianifme. Plu- 
sieurs de fes écrits furent condamnés après ù^ 
mort. Qu'on juge par -là de fon autorité.' 
Quant au célèbre Grotius , voici la manière 
.dont il parle du livre des Cantiques dans fes 
remarques fur le premier chapitre de ce même 
livre : les Hébreux ont donné à ce Cantique l'épi-- 
theu dexcellentijjîme , à caufe des grandes élégances 
qui s*y trouvent , é* qiC aucune traduâ'ton ne peut 
rendre fidèlement*.. On croit que Salomon , pour 
rendre immortel ce Cantique , le compofa avec tant 
d^art y que fans beaucoup forcer on put retrouver- 
dans les allégories & les fens cachés , les exprejjions 
de r amour de DUu pour fon peuple. Cefl le fentiment 
du Paraphrafle Calddique , & du Rabbin Maimo- 
tûdes. Cet amour eft le type de P amour de Jefus* 

Eij 
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Chtift pour fin Eglife. Cefi pour cela que les Chri^ 
tiens , par urr^èle louable ^ fe font exercés à Vex^ 
pliquer dans le mêmefens. C*eft ainfi queGrotius 
condamne le livre des Cantiques. 

IL 

// eft vrai que c*eft une rapfodU inepte , mds U 
y a beaucoup de volupté. Il n*y eft queftiàn que de 
baifers fur la bouche , de tétons qui valent mieux 
que du vin ; il y eft fouvent parlé de jouiffance, 
Veftune éelogue Juive, Leftile eft comme celui de 
tous les ouvrages d'éloquence des Hébreux ; fans 
liaifons , fans fuite , confus , ridiculement màa^ 
phorique , &c. 

Remarquez comment cet habile Doâeur fe 
Soutient & s'accorde avec lui-même. U donfl* 
le nom de célèbre à Grotiiis ; & Grotius trouve 
beaucoup d'élégances dans le même ouvrage 
<(ue celui-ci appelle une inepte rapfodle. Q 
méprife les ouvrages d'éloquence des Hé- 
breux ; & on le défie de trouver parmi \e& 
Grecs & les Romains^ des ouvrages compara- 
bles à ceux des Hébreux ; on le défie d'y trou- 
ver quelque chofe de comparable , pour l'é- 
loquence , au livre de la Sagefle ; pour la fu- 
blimité des penfées , aux Prophètes & à l'Au- 
teur des Pfeaumes ; pour le pathétique & 1« 
touchant , au Prophète Jérémie. Que de bel- 
les chofe on apprend avec l'homme du Dic-. 
tionnaire ! 

III. 

Le Cantique des Cantiques eft encore auribué à 
Salomon , parce que le nom de Roi s'y trouve en 
deux où trois endroits , parce quon fait dire à P^' 
mante qu'elle eft belle comme les peaux de Sahmon ; 
parce que Pâmante dit qu'elle eft nçire , & Ç^'f^ ^ 
cruque Salomon déftgnoitpaf-lâ fa femme Egyfùfnnu. 
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Ce ràifonnement^fans fondement & fans 
preuve , ne préfente qu'une platitude qui ne 
mérite aucune répohfe. Nous avons déjà don- 
dé les raifons pour lefquelles on attribuoit le 
livre des Cantiques à Salomon. 

IV. 

. Il fe peut qu^un Monarque qui avoit mille fem* 

tnes ait dit à une d'elles y qiûelle me baife d*un bai^ 

fer de fa bouche. Car vos tétons font meilleurs que 

k vin. Un Roi & un Berger ^ quand il s'' agit d^un 

baifer , peuvent s* exprimer de la même manière. Il 

efi vrai qu'il eft affè^ étrange qu'on ait prétendu 

que c'étoit la fille qui parloit en cet endroit , &. qui 

fàifo'u l'éloge des tétons de fon amant. Je ne nierai 

pas encore qu^un Roi galant ait fait dire à fa mai- 

trejfe , mon bien-aimé eft comme un bouquet de myr^ 

rhe , // demeurera entre mes tétons. 

Le lubrique eil content. Il a répété jufqu'à 
trois fois dans un petit article le mot de tétons. 
Mais il montre en même tems autant d*i- , 
gnorance , que d'indécence & de grofliereté, 

i9. S'il avoit quelque connoiffiince de la 
langue Hébraïque , il fauroit que ce mot fig;- 
nifie un tendre amour. Ainfi l'ont toujours 
expliqué les Rabbins Hébreux & les inter- 

Ketes Chrétiens. Ainfi les Arabes & les Perfes Voyez 
jxpliquent encore aujourd'hui j & pour ex- Serman, 
primer les tendres foins d'un Prince pour fes ^°^'^ 
peuples , ils difeiit qu'il les nourrit des deux P«^^- 
mammelles de fa tendrefTe & de fa juftice. 
Ainfi le fage en recommandant à l'homme de 
fe &ire un doux plaifir de la con^pagnie de 
l'Epoufe qu'il avoit choifie dans fa jeunefle , 
lui dit : Lcetare cum muliere adolefceritia tua ; Prov« 
ubera ejus inebrient te in omni tempore , in amore Çap, i^n 
tjus deledare jugiter. Il évident que le mot 
ubera ne peut être pris là que pour la tendrelTe 

ifi^ramoun 
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ao. Oeft mal-à>propos qu'il traduit Ofculem 
me, qu'elle me baife ; au lieu de traduite avec 
tout le inonde : qu'il me baife. Les- fix premiers:' 
verfets ne peuvent être que dans la bouche 
de Pâmante, & ne peuvent s'adrcffer qu'au 
I>ien-aimé. Sans cela il n^ auroit pas ombre 
de fens dans le commencement du Cantique. 
Mais il a fallu tordre le nez à ce paUa^e^ji 
2>our donner une leçon dé plus de mbricité*. 

30. Si en fuivant Pefprit des plus fa vans & 
des plus refpeâables interprètes , nous vou* 
Ions expliquer ce Cantique de l'union mtfté- 
rieufe du Verbe incarné avecfon Eglife, nous 
trouverons dès le commencement les effors 
de l'amour le plus vif & le plus tendre , & 
les plus doux tranfports de PEpoufe pour le 
divin Epoux , & nous pourrons les oraduîre 
& les paraphrafer ainfi : 

V Qu'il vienne , mon bien-aimé , qu'il me 
^) donne un bâifer de fa bouche. Les douceurs 
^ de votre amour « Verbe adorable , furpaf- 
b> fent infiniment celle des vins les plus déli- 
te cieux. L'odeur des parfumsles plus précieux^ 
w ne lui dk pas comparable. Votre nom feul 
i> porte la joie dans mon ame , comme une** 
f>>* huile répandue donne à un athlète la force 
^7 & TaSivité. Voilà pourquoi les âmes pures 
»'& innocentes font tranfportées d'amour 
i»|)OUr Yons. n Ofculetur me ofculo ûris fui , 
quia meliora funt uhcra tua vino , fragrantia un- ' 
guenns pptimis. Oleum effàfum mmen wum , idc» 
^dolefcentulx dilexerunt te, 

fy Montrez-vous à moi , & je ferai entraîné 
b> par «tesvertus , votre fainteté & vos gra- 
» ces , cWMI^ on eft entraîné par Yoâeurde& 
» parfums les plus délicats. Mon bien-aime 
w cô le Roi du Ciel , il eft defcendu fur M 
t? terre , pour m'ouvrir fon cçeur , & me to^ 
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» part de vérités éternelles. Ce font ces vé- 

» rites adorables qui feront déformais lanour- 
» riture & la joie de mon cœur. Il n'y a 
3} que ceux qui ont le cœur droit qui foient 
19 oignes de votre amour , & qui foient dignes 
» de vous aimer. Trahe mepoft te , curremus in 
odoran ungucntotum tuorum, Introduxit nu Rcx m 
idlaria fua , exuhabimus & latahimur in te , 
memores uberum tuorum fiiper vinum ^ reÛi dUi^ 
ffni te. 

Voilà Teiprit & le fens du Cantique des 
Cantiques. On y voit un langage divin & di- 
gne du CieL On ne trouve dans Tinfame Oic<- 
tionnaire que le langage des coulifles & du 
cabaret. 

^ V. . 

Ce^ apparemment encore un beau tour d* éloquent 
<e orientale , de dire , notre foeur eft petite , elle rCa 
point encore de tétons. Que fcronS'nous de notre faur. 
Sicefiunmur bâtijfons dejfus , p c'eft une porte, , 
fermons-la. 

Il n'y avoit rien autrefois de plus ridicule 
en apparence que les fimboles & Hieroglyfes 
Egyptiens. Un poupon ferré dans un vaiueau 
d'argile , comme dans un maillot , un homme 
avec une tête^e chien , un monftre moitié 
femme & moitié lion , un bâton furmonté 
d'une tête de hupe , ou d'épervier , & mille 
autres chofes femblables , tout cela auroit paru 
bien ridicule à xm homme qui n'auroit pase^ 
la clef , pour en découvrir le fens caché. L'au- 
teur du Diâionnaire n'a pas eu la clef du livre 
des Cantiques , & il en parle , comme un igno- 
rant parleroit des Hieroglyfes Egyptiens. 

Nous avons déjà dit que ce Cantîaue eft 
une hymne allégorique , pour célébrer 1 Vpion 
de Jefus-Chrift avec fon Eglife. Cetçe Eglife a 
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été formée de deux peuples , le peuple Hébreii 
^ qui a toujours eu la connoiflance de la vraie 
Religion ^ & le peuple des Gentils , poputus 
nationum , qui n*eft arrivé que fort tard à cette 
connoiffance. ' 

Ces deux parties de l'Eglîfe font regardé^ i 
dans le Cantique comme deux fœurs*. La plut | 
ai^cienne dit de Tautre , laquelle ne tkït que- 1 
commencer à connoître la vraie Religion r' 
Çgjj^g AWtf faur eji encore toute petite , elle eft enco^,\ 
* toute jeune ': foror noftra parva. NouvcUema^': 
fortie des fuperftitions de Vidolâtrie , elle n*a paê - 
encore la force du véntablc amour , & ubera noA i 
habet. Si elle eft comme un mur de-féparatian , ' : 
£OuvronS'la par des forterejfes d^ argent ^ & forti- A 
fions-la pat Viciât des véritables lumières. Si murizs i 
eâ , aedificemutf fuper eum propugnacula ar^ 
"gentea. Si elle efl. comme une porte , omons-la de 
Sois de cèdre , fimbole de V incorruptibilité. Si oftiiim 
eft compingamus illud tabulis tedrinîs. .Qu'y 
' a t-il donc deméprifable ou de déraifonnable 
dans le développement de l'allégorie ? 

C'eft de la même manière qu*on doit expli- 
quer les autres endroits que cet écrivain in- 
décent ofe encore citer. Les chofes faintes ne 
doivent pas être abandonnées aiix chiens ^ 
nous dit le Saint-Efprit. Depuis trois mille ans 
ce livre eft regardé comme un livre divin 
par la Sinagogue , par l'Eglife Chrétienne , 
par les plus grands & les plus favans hommes 
qu'ayent eu les d^euxTleligions. Quelques li- 
bertins depuis deux fiécles ont ofé le profaner 
par des glofes qui n'ont excité que l'horreur 
& l'indienation. L'auteur du Diôionnaire ofe 
les reffulciter , les amplifier , les mettre en- 
tre 1^ mains de tout le monde. Que mérite- 
t-il ? A quoi le condfunnent la raifoii & la 
Eeligion/ 
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Je 'ne rapporte pas les autres horreurs que 

h fflême écrivain a débité fur ce même fujet 

dans fon infâme brochure intitulée : Précis du 

Cantique dts Canaques , & qui fut brûlée par 

arrêt du Parlement , auâi>tôt qu'elle |iarut. 

Mais je me crois obligé de rapporter & de 

traduire un texte dont U fait une application 

ifà faxt frémir par fon excès d'indécence & 

d'impiété. Je me garderai bien de préfenter 

cette turpitude. Ce n'efl ici qu'un fecours & 

un remèae pour ceux dont elle auroit fouillé 

l^imagination & les yeux. Ils y verront que 

'les lubriques images qu'il of&e « ne fb«^clo« 

iès de fon cœur impur qu'a Taide de la plus 

honteufe felMcation. 

Comme l'état de PEglife & de fes enfàns 
far la terre eft d'être prefque toujours dans 
ks épreuves , de marcher dans robfcurité de 
la Foi , d'être en but aux perfécutions , Dieu 
les {oudent & les confole par les vifites qu'il 
leur&it de tems en tems. Mais ces vifites ft 
douces font toujours trop courtes à leur gré, 
A peine Dieu s'eft4l montré , s'efl-il fait en- 
tendre intérieurement , qu'il femble difparoî-i 
tre & s'éloigner. Sapréfence répandoit lajoie 
dans Tame , fon abfence n'y laiffeque deste-r 
grets & des fouptrs. C'efl: cet état que l'époufe ^ 

des Cantiques exprime par les paroles fcû^ 
vantes. 

• E^o dofmio f & cor mum vigilàu Vos dUeéH Cant 
nei pulfintis.,^ DiUHus meus nàfit manum fuam cap, j*, 
per Jbramfin , & venter meus intremuit ad'ta&um 
tjusfurrtxi ; pejfulum ofiamei agerui dile^o meo : 
M,UU dcdinaverat afqueJranforat. Amma mea l^ 
ffrfaSa ejh ut loquutus eft^ Qitafivi 6^ non inveni 
iùum. n /ufques dans 1q teiQ^ même ae tr^on 
». fQinm^il mon ço^ur eft occupé de mon bieujr 

i ^4 Ah r^ntegdjfiiyoa» il^fr^PPé* H 
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9 même entenda qu'il paffok fa main par Vou^ 
» verture de la porte ; au bruit qu'il a £ât ^ 
9» mes entrailles ont été émues ^ Je me fms le* 
9> vée auffi-tôt , )*ai levé la barre de ma porte^ 
9> )'ai ouvert à mon bien-aime. Mais hélas l U 
7ÏÏ. s^étoit déjà retiré ; à peine ayois-je entendu 
» les premiers fons de fa voix , que j'avois 
» été dans les plus doux tranfports. Mais j*ai 
n eu beau le chercher ^ il ne m'a pas été poffi* 
91 ble de le retrouver, n Qui le cro^oit , que 
ces douxtranfports , ces expreffions innocen* 
tes , ces tendres images ayentpu donner lieu 
aux fim inâmes & aux plus lubriques aboxni* 
naëons i 

Avant de finir , je prie le leâeur de vouloir^ 
bien jetter les yeux fur ces iavis que danne 
Origene dans fa première homélie lurleCan-' 
tique. Ce livre ne me paroit qu'un chant nup*» 
tisd , par lequel » Salomon exprime les feoti-* 
«mens d'une jeune époufe pour fon époux ^ 
3» c'eft-à-dire de PEglife pour le Verbe divin ^ 
1» le Verbe incarné tout bûlant d^amour pour 
9» nous , 8c les fentîmens de ce divin Epoux 
9» pour l^Epoufe fa bien-aimée. Mais il €sLUt 
9» remarquer d'abord que comme l'âge tendre 
9f ne peut |>as encore s'élever à l'amour des 
9» chofes purement fpirituelles & intelleduel- 
91 les , de même ceux qui .n'ont pas encore 
99 acquis l'état par&it de l'homme intérieur 
9» & ipirîtuel , « qui pour la vertu font en- 
99 core dans une efpèce d'en&nce, ceux-là ne. 
7> font: pas capables de comprendre le fens de 
99 ces paroles divines. Le Cantique des Ointi« 
9» ques eft la nourriture des forts & des par- 
9»&its. Cette nourriture ne convient qu^à ceux 
m qui favent difcerner le bien du mal. 

9y Si ces en£ms dont je viens de parier en 
> viennent à certains endroits de.çe liyre » il 
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ipeat bien fe &ire qu'ils n^ea tirent aucun 

V profit fpirituei» & qu'ils ne s'en Ment pas 

» non plus un fujet de fcandale ; foit qu'ils li« 

ji km k texte même , foit qu'ils parcourent 

y> les interprétations qu'on en donne. Mais fi 

» uii liomme entreprend cette leâure avec des 

y> difpofiti<>ns toutes charnelles , ii court les 

V plus grands rifques & les plus ^ands dan- 

«r gers. S'il ne fait pas prêter des oreilles pures 

» & chaftes à ces difcours & à ces expremons^ 

» du fens pur & fpirituel , il paflera bientôt 

nàunfens toutcmirnel & tout voluptueux.» 

V Je confeille donc à quiconque n'eft pas 

» entièrement maître de fes paffions , à qui-» 

I n conque foufire encore des révoltes & des 

» révolutions de la chair , de ne porter ni 

« les yeux ni les mains fur ce livre. Chez les 

" Hébreux ^ il n'étoit pas permis de le tou- 

« cher, dit-on , avant l'âge de maturité. Nous 

» £ivons auffi que c'eft Tufage parmi leurs Doc* 

» teurs de mettre les divines écritures entre 

« les mains des en£ms. Mais ils leur interdis 

» fent en même tems quatre chofes , le com^ 

^ mencement de la Genefb ^ où il eft traité 

« de la création du monde ; le commencement 

» du Prophète Ezechiel , où il eft parlé des' 

» Chérubins ; la fin , où ce même Prophète 

« parle du Temple , & le livre des Cantiques, 

»> Ge livre ne refi>ire que l'ardent amour 

» de l'ame pour le Verbe divin» Elle defire de 

» s'unir à lui , pour concevoir par fa vertu 

» divine une génération chafle & pure , dont 

» le Verbe foit le père & TauteUr , dont l'E- 

» glife fans tache foit la mère , qui s^éleve 

» au-defi[us des fens 8^ de la matière , & qui 

» ne brûle que de rameur le plus tçndre pouf 

» fon Dieu « 

Compare?^ la manière de penibr d'Orîeçnc 

E vj - 
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avec celle de l'auteur du Diélionnaire , &: 
voyez ce que la raifon , la pudeur , rhontie— 
teté 9 la Religion décideront entre ces deixx 
écrivains. 

CERTITUDE. 

La certitude cft Tadhéfion de refprît à" une 
vérité qu'on lui préfente , après qu'il a connu 
les raifons & les moti6 qu'il y a d^admettre 
cette vérité. Ainfi tout ce qu'on admet ÇaLtis 
en avoir reconnu' les preuves , ne donne 
point de certitude ; il-ne montre que de la 
légèreté à croire. Tout ce qu\)n avance, ians 
preuves , ne peut point faire entrer la certi- 
tude dans l'eferit ; il ne doit y.laiffer que fui^ 
penfion & défiance. 

Il faut diflinguer autant de diâ^rens genres 
<le certitude , qu'il y a de dkffèrens genres de 
motifs qui peuvent nous déterminer à xroire 
une chofe. Or on peut croire ime chofe»*, on 
parce qiie les hommes nous l'attefteitt ; ott 
parce que nos fens nous en rendent témoi- 
gnage ; ou parce que nous la connoiflbns par 
notre propre expérience & par le fens inté- 
rieur ; ou enfin parce que nous voyons -claî^ 
rement le rapport efientiel qu'il y a entre les 
deux termes de lapropofitioh qui énonce la 
chofe. Cda doit donc conftituer quatre diffè* 
rens genres de certitudes. 

La première ^qu'on appelle certitude mora- 
le , en celle par laquelle nous fommes aflurés 
des faits , des événçmens qui intéreiTent k 
fpciété ; & nous en fommes véritablement 
affurés , lorfqu'ils^ont atteftés par des témoins 
iïirs & irréprochable , ou par des monumens 
& des établiffemens qui en ont perpétué k 
mémoire , & qui par-là en certifient toujouos 
.la vérité. Ainfi je fuis fôr qa'U y % uaç yiU^ 
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rfe Rome , qu'il y a eu un Moyfe , un Jefus- 
Chrift , un Mahomet , un Cèfar. Il y a trop 
de témoignages & trop de monumens qui attet 
tent qu'ils ont exifté , pour pouvoir penfer 
autrement. 

La féconde eft la certitude phyfique par la-* 
quelle nous fommes affurés de Texiftence , de 
J^état y & de Taâion des objets par le rapport 
de nos fens^3 rapport qui a quelquefois befoin 
d'être aidé par quelque réflexion & quelque, 
examen. Âinfi je fuis fur phyfiquement qu'il 
Ëdt jour , lorfque la lumière du foleil me 
fait appercevoir les objets ; je fuis fur phyiL- 
quement qu'un homme eft vivant , lorfqu'il 
parle , converfe , agit comme les autres hom- 
mes ; je fuis fur phynquement qu'il y a du 
feu dans un endroit ^ lorfque j'y vois ou que 
j y éprouve les effets ordinaires du feu , &c. 
Latroifième eft la certitude expérimentale « 
par laquelle nous fommes aflurés de ^ notre 
propre exiftence , de nos penfées , de nos fen- 
iations ^ & de tout ce quife paflTe intérieure- 
ment dans nous. Ce genre de certitude eft le 
plus fort , le plus puifTant , & celui auquel il 
eft le moins poffible de fe refiifer. Il eft très- 
propre à £éiire reconnoître la vérité aux âmes 
droites & fmcères ; mais il n'eft pas également 
propre à arracher un aveu à des hommes opi- 
niâtres , de mauvaife foi , & qui ne veulent 
point convenir de ce qu'ils éprouvent inté- 
rieurement. 

La quatrième » qu'on appelle certitude mè- 
taphyfique , eft celle par laquelle nous con* 
noiflbnsfi clairement la vérité dhine.jpropo- 
fition qu'on nous préfente , que nous leritons 
qu'a eft impoffible que la chofe- iàÀt autre- 
ment qu^elle n'eft énoncée. Ainfi quand je âis 

sue de^x & deux font quatre , je fens qu'U 
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eâ împoflible que la choie foit autrement i 
parce que l'idée que j'attache à ces mots y- 
deux & deux , me repréfente précifément la. 
même chofe que l'idée que j'attache à ce mot 
quatre. Je fens tout de même la vérité de cette 
propoûtion : Vkù ne peut pas_ nous tromper ^ 
parce que tromperie marque un vice » une im- 
perfeâion , & que l'idée de Dieu exclut tout 
vice & toute tmperfeâion. 

Voyons maintenant quel eft l'ufage qu'oir 
doit faire de ces différens genres de certitu^ 
de , & quels font les cas & les objets pour 
lefquels chacun doit être employé. 

La certitude morale eft celle'qu'on emploie^; 
& c'eft la fçule qu'on puifle & qu'on doive 
employer pour prouver les feits. Veut-on 
s'afliirer d'un point d'hiftoire , d'un Êiit , d'un 
événement ? On doh recourir aux témoins 
qui Tattefteot , & qui dépofent en fa faveur ; 
& il Êiut que ces- témoins , pour £ûre foi , 
foient y ainfi que nous l'expliquerons ci-après ^ 
irréprochables pour la probité & les lumières. 
C'eft la feule manière (ure de procéder. 

La certitude phyfique eft celle par laquelle 
nous fommes afTurés des effets de la nature. 
£lle.eft appuyée furie témoignage de nos fens 
dirigés par l'examen & la réflexion. C'eft par 
eux 'que nous connoiflbns les qualités des 
corps , les loix naturelles , les rapports de 
l'amon des corpfr les uns fur les autres , le$ 
effets qui s'enfuivent néceflaîrement de cette 
aâion.S'il arrive.donc quelquefois qu'on voie 
des effets contraires à cette aâîon , ces rap* 
ports 9 ces qualités & ces loix , il faut d'a- 
bord examiner , vérifier avec la plus erande 
exaâdtude ; & fi , après l'examen , le rat de- 
meure conftaté, il rautnéceffairemehtle rap- 
porter à uneTolonté particulière de l'Auteur ^ 
de la natxué même. * 
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La certkude expérimentale ne nous inftruit 
que de ce qui fe pafle en nous : & nous ae 
pouvons faire ufage de cette connoiffiuicç ex* 
périmentale » pour juger des autres hommes» 
(p& parce que les autres hommes font confti-' 
tués comme nous , & femblables à nous. Tous 
les hommes ïortant d'une même tige , & le fils 
étatnx de la même nature quefon père, cette 
reflèmblance d'homme à homme n'a pas bêfoin 
d'être prouvée. 

La certitude métaphy fique eft celle qui nou$ 
bit connoître les vérités intelleâuelles , c'eft* 
à-dire celles qui ne dépendent ni des témoi- 
gnages des hommes « ni de celui des feus ^ ni 
de notre expérience perfonnelle. Elle n'eft 
fondée que fur la clarté & le lumineux de 
nos idées > à la faveur defquelles nous con- 
noiSbns les rapports efientiels & néceffiiire» 
des termes d'une propofition. En voilà a&z 
pour faire connoitre les différens genres de 
certitudes , & Tufage qu'on doit en faire , re- 
ladvement aux différens genres deconnoiflàn- 
ces auxquelles elles doivent s'appliquer. Re« 
venons à la certitude morale , qui efl préfen" 
tenient le point le plus intéreimt , & qui 
demande un développement un peu plus 
étendu. 

U n'y a que la certitude morde qui puiffe ; 
comme nous l'avons dit , nous donner la 
fâence des feits , des événemens , des éta- 
bliffemais qui intéreffent toutes les fociétés ,' 
foit civiles , foit religieufes. Dans ces fortes 
de redierches, il ne peut point être queâion 
de preuves métaphyuques & géométriques; 
On n'entend pas -par les yeux , on ne voit 
pas par les oreilles : de mèîns on ne prouve 
pas la vérité des faits par des raifonnemens 
«étaphyfiqués & abftraits ; on ne Ia prouva 
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que par l'autenticité des témoignages. 

Rien n'eft donc plus déraîfonnable que xle 
demander des preuves métaphyfiques èc géo- 
métriques pour des &its , & d'oppofer les dè*- 
monftrations métaphyfiques aux démonftra- 
tîons morales » comm^i ces premières étoient 
les feules qu'on dût toujours employer « & 
les employer pour toute forte de vérités. Car 
les vérités métaphyfiques & les vérités mo- 
rales , étant d'un genre différent , les moyens 
3u'on doit employer pour lés démontrer 
oivent néceffairement rêtre de même. Sans' 
eela , .on tomberoit danâ un genre de dérai-* 
ibnnement qu'on retrouve ikns ceffecbeznos 
Philofophes modernes. U faut y iaire atten^ 
tion. ^ 

Cette certitude morale $ lorfqu*eUeeft por- 
tée au plus haut degré , a un empireauffi fore 
fur notre efprit , que les plus claires dé- 
monftrationsmétaphyfiques. Or elle fera por- 
tée au plus haut degré. 

i^. Si ceux qui atteftent les £sdts {<mt des 
hommes de lumières & de probité ; des hom- 
mes de lumières , c'eft-à^re qu'on ne puifle 
fuppofer dans eux ni ignorance , ni furprife > 
ni légèreté à croire ; des hommes de probité y 
c'eft-à-dire qu'on ne puiiTe fuppofer ni paffion , 
ni intérêt duis le témoignage qu'ils rendent » 
& qu <on n'apperçoive dans eux que le refpeâ 
& Tamour de la vérité , & un dévouement 
entier à la vérité. 

ù.°. Si les faits font atteflés par des monu-* 
mens publics , comme bâtimens érigés à cette 
occafion , pyramides , colonnes , arcs de 
triomphes » ou par des fêtes & des ufages 
inflitués pour en perpétuer le fouvônir ; ou 
£ ces faits font confervés dans des Mémoires 
autentiques » Livres ^^ CIjartres , . Archiveii 
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3*« Si la mémoire de ces Caîts a été tranl- 
mile fans interruptioli d'âge en âge , &de gé- 
nération en génération. Je ne parle point de 
quelques circonAances qui , aans les récits 
•particuliers, peuvent être ajoutées ou retran- 
chées. Os variations ne détruifent point les 
faits ^ puifqu 'elles les fuppofent & Us attes- 
tent encore; & elles deviennent de nouvelles 
preuves de la vérité pour le fond. 

Des. faits ainfl atteftés donnent une certi- 
tude morale , laquelle hït fur les efprits droits 
& taifonnables uneauâi forte impreffion que 
les démonflrations métaphyiiques les plus 
exaâes. L'efprit eft également convaincu ; & 
■s'il ne fe rend pas toujours avec la même fa- 
cilité , s'il n'en fait pas l'aveu avec droiture 
& fincérité , c'eft lorfqu'il en eft empêché 
par quelque paifion , ou par quelque intérêt , 
ieCquels leroient combattus par des vérités 
ainil démontrées. Il eft bien honteux: de don- 
fier dans un pareil écueil ; & il n'eft cepen- 
dant rien de plus commun. 

Par ce que nous venons de dire , on re- 
marquera aifément la différence qu'il y a entre 
ces quatre genres de certitudes. La certitude 
métaphyfique n'eft point fufceptible de plus 
& de moins , parce qvve la choie eft , ou bien 
elle n'eô pas , telle qu'elle eft énoncée par la 
propofition ; & il ne peut point y avoir de 
milieu entre être , ou n'être pas. Il en eft de 
même de la certitude expérimentale. La certi*» 
tude phy fique ne peut être en défciut que par un 
miracle , c'eft-à-dire par une fufpenfion des 
ioix de la nature y occafionnée par une volon- 
té particulière du Créateur.. Pour la certitude 
^morale , elle eft fufceptible de plus & de 
moins ; elle doit avoir difieréns degrés ; elle. 
doitÉairç fur Tefpritdes impreflions plus pa 
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moins fortes , félon qu'elle réunît phis^ oa 

moins de ces raifons , preuves^ moti^ , Con» 

deméns , caraâères que nous venons de rap- j 

porter. 

On peut la comparer à la lumière du jour. i| 
Les premiers rayons de l'aurore commencent 
i nous &ire appercevoir les objets. La liunière 
augmentant nous les découvre toujours das- 
vantage. Enfin dans le grand jour nous en 
ayons une connoiflance parfaite. Un'y a que 
les aveugles , ceux qui fermeroient volontai^ 
xçm^nt les yeuxj ou ceux qui les auroieiu ou 
bien malades , ou bien mal fains , qui n'apper-- 
cevroient pas alors les objets ou qui ne pour* 
roient pas en prendre ime fure & parfaite con- 
noiiTance. 

Il n'y a rien de plus aifé que de faire Tap»* 
plication de ce que nov& difons ici , ou de 
trouver des gens a qui on puiiTe la Êùre. 

Nous avons dit que la certitude morale fe^ 
roit portée au plus haut degré, & qu'elle au* 
roitla même force que les démonftratiohs géo* 
métriques 9 fi elle étoit appuyée fur ces trois 
fondemens : témoins irréprochables , monu* 
mens autentiques , tradition confiante. Or , 
tous ces caraâères de vérité & d'évidence fe 
trouvent réunis dans THiftoire Evangelique, 
c'eft-à-dire dans THiftoire de la Vie & de la 
Doârine de Jefus-Chrift, & de rEtabliflement 
de la Religion de Jefus-Chrift. On en trou^ 
vera \qs preuves à l'article EvangiU. 

Cette analyfe que nous venons^ de donner 
des difiérens genres de certitudes » ne fem 
point du goût des nouveaux Philofophes^ ni 
de certains petits Auteurs , fidèles ecbos des 
impies & de l'impiété. Ils confondent tout ;» 
moral , phyfique , géométrique , expérimen-*. 
Ml » & ps n'm ufent ainfi que pour embar*» 
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r & réduire ceux qui ont la foiblefle de 

lire 9 ou de les écouter. Ils vous demaA- 

t hardiment une démonftration mathéma- 

e pour des chofes dont la connbifTance 

eft point appuyée fur le raifonnement , mais 

l'autorité & la certitude des témoignages. 

(Ml leur apporte le feul genre de démonA 

tion dont la chpfe eft fufceptible , ils.vous 

ent que cela n'a pas la/ibrce de la démonf- 

ion géométrique , &L femblent ne pas s'ap« 

cevoir du ridicule de leurs demandes & de 

s prétentions ; ils jie yoyent pas qu'il n'y 

que des fourbes ou des fots qui puiffent 

*iTe de pareilles demandes. Ils parlentcomme 

la certitude & Pévidence*n'étoient que de 

r côté , & que l'ignorance & l'erreur ruiTent 

ujours le partage des autres hommes. 

Ecoutez l'homme du Diâionnaire Pfiilofo* 

hîquc portatif.' 

Il ne prétend rien moins que de vous per- 
&ader i^. que j:out ce que nous appelions 
certitudes morales n'eft que probabilités , & 
'<iue quand on examine attentivement ces pro-« 
tabilités , on trouve que ce ne font que des 
erreurs, 2°. Il prétend également vous per* 
fcader qu'il n'y a point d'autres certitudes que 
celles qu'oii appelle métaphyfiqués & çéomé- 
friques. Car de certitude phyiîque , il n*en 
reconnoît pas plus que de certitude morale 5 
k Créateur n'ayant jamais , félon lui , ni le 
droit , ni le pouvoir de fufpendre ou arrêter 
ks loix qu'il a librement établies. H ne faut 
' pas beaucoup d'effort d'attention pour apper- 
cevoir toute l'abfurdité de cette doârine. 
Car fi toutes les certitudes morales ne font 
que des probabilités , qui , étant bien exami- 
nées, fe trouvent n'être que des erreurs * il 
«Wuit: • ' 
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i**. Qu'il n*y a rien de certain dans toi 
tt^les preuves qu'on donne des étabMemei 
& infiitutions. politiques 3 civiles & rell^ei 
fes , qui font les plus intérelTantes » les pli 
nécefiaires , les plus utiles à lafociété; ril 
de certain dans tous les titres fur lefquelsfoi 
fondés Jes droits des Souverains , des Princei 
des Magiilrats que Ton reconnoit comme Ij 
plus légitimes ; rien d'autentique dans les Idj 
qu*on regarde comme émanées de rautorité] 
plusrefbeôable & la mieux fondée; parce q^ 
tout cela n'étant prouvé que par le tktoxê 

Îfnagc des hommes , il ne peut y avoir ai^ 
îir tout cela que des probabilités ; & que cq 
probabilités , quand on les examine > devien 
nent des erreurs. On peut donc tout con- 
tefter , tout combattre , tout révoquer en 
doute. Vpilà certainement des principes ad- 
mirables pour maintenir Tordre dans la foci» 
té , & Je refpea & l'obéiffance pour lesPuif- 
iknces civiles & ecclefiaftiques , politiques & 
religieufes. Il s'enfuit: 

a°. Qu'au fentiment de ce Doôeur , onflc 
devroit regarder qu'avec pitié quiconque affir- 
meroit comme une vérité inconteïfable qu'il 
y a eu un Empire Romain , un Céfar , ufl: 
Trajan ; qu'il y a eu un Clovis, un Charle- 
magne , un faint Loujs ; qu'il y a eu un Moy- ' 
fe, un Jefus-Chrift, un Mahomet ; parce que 
quoiqu'il foit extrêmement probable que ces 
princes & ces légiflateurs ayent exifté , cew 
ne fort pas cependant du genre de probabili- 
té , & que probabilité & certitude font deux 
chofes toutes différentes. On demande ici qui 
eft plus digne de pitié , ouleDo^euf avec « 
doârine nouvelle , ou l'homme qui f"** ^^ ' 
principes que nous avons établis pour b cer- 
titude mor^e ? U s'enfuit : 
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5'. Qu'on ne trouvera jamais dans un mê- 

t homme un contrafte de fentimens plus 

ioquant ^ & qui marque plus de méchanceté 

de mauvaife foi , qu'on en trouve dans cet 

Ivain. Car dans toute cette multitude d'où- 

impies qui font fortis de fa plume , 

vous donne comme des faits démontrés ^ 

idens^, incontcâables , tout ce que fa haine 

pu rapfodier , pour noircir le Chriftianif- 

r. Il eft. certain , et qui ejl certain , vous dit-il 

ts celle du ton le plus affirmatif & le plus 

ipoiknt : & ici ce même homme ne trouve 

ius rien de certain que ce quieft prouvé géo- 

létriquement: Mais voyons en détail fes rai- 

>2memens , ou , pour mieux dire , fes écarts^ 

I. 

Quel âge a votre anà Chriftophe ? Vinp-kuh 
Ms l'fai vu fon cçntrat de mariage y fon extrait 
^iq>tijlaire ^ je le connais des fon enfanèe , il a 
vinp-huit ans ij*en ai la certitude , fen fuis cer* 

A peine ai-je entendu la réponfe de cet homme 
}fûr de ce qu'il dit , & de vingt autrts qui confira 
*«w la même chofe , que fapprens qu*on a antidaté 
far des raifbns fecrettes , & par un manège Jingu^ 
^r y V extrait haptifiaire de Chriflophe. Ceux à qui 
J^ois parlé n^enfavent encore rien ; cependant ils 
ont toujours la certitude de ce qui neft pas. 

Voilà ime plaifante manière de prouver ce 
çi*on avance. Dés aÔes publics annoncent 
un feit : des gens à anecdotes difent que ce 
&t eft faux. A qui en doit-on croire , ou aux 
gens à anecdotes , ou aux aâes publics ? Ces 
fortes de gens ne peuvent-ils pas être trom- 
peurs ou trompés } N'y auroit-il pas à parier 
«ent contre un pour les aftes ? Oii eft donc 
^ certitude de ce qu'oppoie l'homme, à aneci 
jioteî 
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Mais ce n'éft pas tout. Il neVagit pa^ iî 
précifémentd'un fait, mais d'une petite ci^ 
confiance d*un ^t. Les Chronologiftes di£pil 
tent entr'eux fur Tannée du monde dans I^ 
<[uelle eft né Jefus-Chrift ; perfonne ne dlfput 
iar la vérité de la naifiance & de Texiâenc 
jde Jefus-Chrift. 

Enfin cette circonfhuice de Tâge de Chri 
^ophe eft très-indifférente pour la fociété ; c 
^'eft pas uile chofe fur laauelle on ait à fair 
les recherches , & à requérir ce que nous re| 
xpiérons pour la certitude morale ; & fi ell^ 
^oitde conféquence , on nemanqueroit pa^ 
<le prendre les précautions néceflaires pou^ 
éviter l'erreur. On ne peut donc rien conciur^ 
contre la certitude morale par cette première 
objeâioa. 

IL 

Si vous avie[ demandé â la terre entière avant 
le tems de Copernic , le Joleil s'efi-ilUvé, s*ejl-ii 
touché aujourd'hui ? Tous les hommes vous au^ 
roient répondu , nous en avons une certitude entière ; 
ils étaient certains ^ & ils étoient dans V erreur. 

Autre platitude , autre fottife. Nous appel-j 
Ions le lever du foleil le moment où il com- 
mence à paroître à nos yeux , & fon coucher 
le moment où il difparoît. On n'a jamais par- 
lé , & n'en déplaife à notre Doôeur , on ne 
parlera jamais autrement. Nos habiles Aftro- 
nomes en dreffant leurs Ephémérides , nous 
ont toujours annoncé, & nous annonceront 
toujours le lever & le coucher du foleil. La 
manière de s'exprimer ne fe re3le point fur les 
fyftêmes. Où eft donc l'erreur"? 

I I L 

Les fortileges , les divinations , les ohfejfkns 
-ont été long^tcms la chofe du. monde la plus ^crr 
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uine aux yeux de tous les peuples ; quelle foule 
innombrable de gens qui ont vu toutes ces belles 
ekofts 9 ^ qtù en ont été ceruàns ! Aujourd'hui cette 
certitude eGt un peu tombée, 

U eft de foi divine qu'il y a eu des pofl*é- 
, qu'il y a eu des hommes adonnés aux 
fbrtilèges , à la divination , & qui étoient en 
commerce avec l'enfer. Les Payens eux-mê- 
mes en font convenus^ U eft de foi humaine 
^'il y a eu b^ucoupde difeurs de bonne-for- 
tune 9 & d'avanturiers qui en ont impofé à la 
£mplîcîté du peuple. Mais que <:onclure de-là 
contre la certitude morale ^ telle qiie nous 
l'avons expliquée ci-devant I 

Je démontre à un jeune homme que tes trois an-^ 
^s d*un triangle font égaux à daix droits. Il en 
devient alors très-certain , & il le fera pour toute fa 
vie. Vb'dâ une certitude bien dijfereiue des autres» 
'-Elles n* étoient que des probabilités, & ces probabdi-* 
tés examinées font devenues des erreuis. Mais la 
certitude mathématique eft immuable & étemelle, 
- Je démontre à un jeune homme que les trois 
angles d'un triangle fontégai^x à deux droits ^ 
il en eft cetrain pour toute fa vie. Je lui dé- 
montre que Céfar a exifté ; il en eft également 
certain pour toute fa vie. Toute la diftérence 
<pril y a entre ces deux certitudes , c'eft que 
l'une a pour objet une vérité néceffaire , & 
Pautreune vérité contingente , c*eft-à-dire qui 
ne renferme aucune néceffité. U eft nécefïàire 
que les trois angles d'un triangle foient égaux 
à deux droits. Il n'eft pasnécefiaire , & il n'é- 
•toit pas néceffaire que tel homme , par exem- 
ple , Céfar , exiftât. Mais Céfar ayant réelle- 
. mçnt exifté , comme il eft démontré avec la 
dernière évidence par l'enchaînement de tov» 
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les tèfncHgnages & monuinens de tous les ûé-^ 
deis, jefuisauffi certain de Texiftence de Ce- 
far dans les tems marqués , que de réalité.. 
des trois angles d'ua triangle à deux droits. 
On regarderoit comme digne des petites, mai- 
fous celui qui foutiendroit férieuiement qu'il 
n'y «1 jamais eu de Céfar ; concluez du loge- 
ment que mérite celm qui raifonne conuBe 
notre Do£teur. . 

' V. 

N*eteS'VOiUfas certain que Pehm exifte ? N*ave^ 
'voutSpas cke^vous des étojffis de PeJdn } Des gens 
de differens pa^s ^ de différentes opinions ru '%/oi^ 
ont'ilspas ajffuré de Pexifience de cette ville ^ Je 
réponds qiûU nieft extrêmement probable qu*il y 
avait alors une ville de Peîdn, Mais je ru voudrais 
fias parier ma vie que cette ville exifte j 6^ je parierai 
^qugndon voudra que les trois angles d'un triangle 
^ font égaux à deux droits. 

Nouvelle filouterie. L'objetde la certitude 
morale n'efi pas Pexifience néceSâire & ac^ 
tuelle d'une ville , d'un perfonnage^ &c.mai$ 
ieur exigence dans les tems marqués & énon- 
cés. Je puis auffi bien dire Pékin exifte , que je 
puis dire Paris exifte , Lyon exifte. Cependant 
il peut fe faire qu'au moment que je parle Paris 
foit englouti , comme lé fut autrefois Hercu- 
lane , que Lyon foitconfumé par les flammes^ 
comme il le fut autrefoj^s, loriqueSenequeen 
dit : inter urbem maximam & nuUam nox una Inter- 
fiiit. Mais la certitude ^norale fait , pour 
l'exiftence aâuelle d'une ville , abftraôion de 
ces fortes de cas qui ne font pas métaphyfi- 
<juement impoflîblçs. D'ailleurs il n'eft rien de 
plus ridicule & de plus oppofé au bon fens , 
que de dire , il m'èft extrêmement probable 
qu'il.y a eu une ville dç Pékin , une. ville dçs 

Paris . 
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hris » une ville de Lyon. Car la probabilité 
•aanonce bien qu'on a quelque raifon de croi- 
i/e, mais elle annonce auffi qu'on n*eft pas 
entièrement fur de la chofe. 

Or quel eft l'homme raifonnable qui ofàt 
dire , je ne fuis pas entièrement fur qu'il y 
ait jamais eu une ville de Paris , une ville de 
►Lyon , une ville de Pékin ? C'eft cependant 
ainfi qu'on devroit parler félon notre Doc- 
teur. Efl-irpoilible qu'avec des raifonnemens 
auffi gauches , on fe donne encore orguilleu* 
fement pour philofophe ! 

V L 

Oa a imprimé dans le DiSiîonnaife Encyclopi- 
dique une chofe fort plaifante ; on y fondent qi^un 
homme devroit être aujjî fur , aujjl certain que le 
Maréchal de Saxe eft rejfufcité, fi tout Paris le lui 
éifoit y qu'il eft fur que le Maréchal de Saxe a 
gagné la bataille de Fontenoy , quand tout Paris le 
àti dit, Voye^ , je vous prie , combien ce raifon^ 
■ Jiement eft admirable ; je crois tout Paris , quand il 
^ dit une chofe moralement pojfibU ; donc je dois 
croire tout Paris quand il me dit une chofe mora^ 
ornent ^ métaphyfiquement impoj/îble. 

Apparemment que hauteur de cet article vouloiù 
: ^vcy & que Vautre auteur qui s^extafie à la fin de 
cet article , écrit contre lui-même , voulait rire auffiÀ 

Voici un raifonnement encpre plus remar-! 
quable que tous ceux qui ont précédé. Le 
pauvre homme fe perd par tout , il confond 
tout, les faits avec les poffibilités , les princi- 
pes de certitude avec les objets de certitude ; 
enfuite il s'extafie , il s'applaudit, il veut faire 
rire , & il ne fait que pitié. Éclairciffons un 
peu fon barbouillage. 

Quand tout Paris m'annonce le gain de la 
^taille de Fontenoi , ou la réfurredion du 
Tome L F 
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Maréchal de Saxe , ce font des ftîts çu'î 
m'annonce , & des faits qui ne font pas fon 
dés fur la poffibilité de la chofe , mais fur h 
réalité. Quand je crois , fur le témoignage de 
tout Paris ^ ce gain de la bataille , je ne le crois 
pas , parce qu'il étoit poffible que le Marè< 
chai la gagnât , mais parce qu'il Ta réellemeni 
gagnée ; & je fuis afTuré qu'il Ta gagnée j 
parce qu'il eft moralement impoillble que toul 
Paris fe réuniffe à affirmer la chofe comm^ 
vraie , fi elle étoit fauffe. M. de Saxe pouvoit 
gagner la bataille , il pouvoit la perdre. Le 
motif de ma créance n'efl donc pas la pofTibiH 
lité , mais la réalité du fait. Or cette réalité 
du fait efl conftatée delà manière la plus fortâ 
dont elle puiffe l'être, c'eft-à-dire par la réu- 
nion des témoignages de tout Paris» On a des 
lettres de l'armée , des ordres du Roi & des 
Magiflrats pour lesréjouiflances, onvoitdes| 
hommes qui fe font trouvés à l'aftion , on 
fait le nombre des morts , des prilTonniers , 
de^ bleifés. Il n'y auroit après tout cela qu'un 
infenfè qui refu^t de croire que la bataille a 
été gagnée. 

Venons maintenant au fécond fait , qui efti 
celui de la réfurreâion du Maréchal. Si je 
trouve pour ce fécond fait la même réunion 
& univerfalité de témoignages & de preu-| 
ves , ne ferai-je pas oblige de le croire egale-j 
ment ? 

Mais, dit notre profond mîonnQMXijt crois 
tout Paris , quand il me dit une chofe moralement 
pojjible ; donc je dois croire tout Paris , quand d 
me dit une chofe moralement & phyfiquement iffl] 
pojjible, yoj^e^ , je vous prie , combien ce raifon^ 
nement ejl admirable. Mais demandons-lui fu^ 
quoi il efl déterminée croire le gain de labatail^ 
le , c'efl ou fur la poffibilité du fait , ou fur la 
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xéunioii des témoignages & des preuves. Ce 
ne peut pas être fur la poffibilité du fait , parce 
qu'on ne peut pas conclure de la poflibilité, 
à Taâe , & à la réalité. Si c'eft fur la réunion 
des témoignages & des preuves , elle fe trouve 
égaie dans les deux cas propofés. Mais , dit-il, 
le fécond fait eft moraUmsnt & phyfiqiument im-» 
fojJibU, Et nous , nous lui demandons : com- 
ment vous y prendriez-vous , M. le Doâeur ^ 
pour nous prouver que la réfurre£Bon d'un 
mort eft impoffible ? Comment nous démon-* 
treriez-vous que le Créateur, qui a pu unir 
une ame avec un corps , ne pourroit pas , 
après leur féparation , les réunir encore ? 
Comment nousprouveriez-vous que cela pafle 
les forces & le pouvoir du Créateur ? j 

Ceft-là Tos que nous lui donnons à ronger*; 
En attendant qu'il en foit venu à bout , on 
pourra rire de &s raifonnemens & de fes afler« 
ixovs, 

C H I N-b I S. 

"^Antiquité é* Chronolope Chînoife» 

ÉCOUTEZ Voltaire ; il vous dira des chofes Hîftj 
furprenantes fur l'antiquité de l'Empire de la Géné^^ 
Chine, & fur la fageffe des Chinois ; deman- ^ht !•. 
dez-lui des preuves de ce qu'il availce , il ne 
"VOUS en fournira aucune : examinez en criti- 
que fes tranchantes affertions , vous n'y trou- 
verez pas la moindre lueur de probabilité. 

Comme cette antiquité prodigieufe qu'il 
donne à l'Empire de la Chine, il ne la préfente 
que pour anéantir l'autorité des Livres divins , 
& qu'il n'élevé avec tant d'afFeâation les lu- 
mières & la fagefle des lettrés Chinois , que 
pour rabaîfler les Doâeurs Chrétiens ; nous 
nous propofons de diffiper ces nuages groffiers 
dont il s'efforce d'envelopper la vérité, Pour, 
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cela nous entrerons dans un double exameit ^ 
i**. de l'antiquité de l'Empire de la Chine : 
î®. de ce qu'il en eft , dans le vrai , des lu- 
mières & du mérite de ces lettrés Chinoisù 
vantés. Par la manière dont nous allons pro- 
céder dans ce double examen , & par les con- 
féquences qui en découleront néceflairement , 
on verra que s'il n'y eut jamais d'afTertions 

f)]us hardies que celles du fameux Auteur de 
|£flài fur l'Hiftoire générale , il n'y en eut 
jiamais auf& qui foient plus deôituées de bot^ 
iéns , de preuves & de raifon. 

Premier Examen. 

^ De raruiquité de P Empire Chinois. 

Si onfelaifle conduire àla rapide imagination 
de M. de Voltaire , ou fi on fe laiffe prendre 
au ton décifif de ce Dbéleur irréfragable, on 
fera obligé d'aller chercher la naiflknce de 
TEmpire Chinois non feulement au-delà du 
fiécle du déluge , mais encore bien des fier 
clés au-delà de la création du monde: 
Hift. Voici comment s'exprime le femeux Ecri- 
Génér, vain, a Le corps de cet Etat fubfifte avec fplen* 
^ !• » deur depuis plus de quatre mille ans. Soin 
» hiftoire inconteftable , & la feule qui foît 
» fondée fur des obfervjations céleftes , re- 
yy monte par là chronologie la plus fûre , juf- 
If qu'à uneéclipfe calculée 2155 ans avant 
» notre Ere vulgaire , & vérifiée par nos Ma- 
» thématîciens Miffioilnaires , qui , envoyés 
» dans les derniers fiécles chez cette Nation 
, » inconnue , Poiit admirée & l'ont inftruite, 
» Deux cens trente ans au-delà du jour de 
5> cette éclïpfe , leur chronologie atteint fans 
. » interruption & par des témoignages authen- 
» tiques jlifqù'à TEmpéreu^ Hiao , tjuî a tra- 
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». yaillé lui-même à réformer rAftronomie , 
» & qui d^ns un règne d'environ quatre- 
n vingt ans , chercha à rendre les hommes \ 
i>. éclaires & heureux. * 

77' Avant Hiao on trouve encore ûx Rois 
9r {es prédéceffeurs ; mais la durée de leur 
». règne ejt.incert^ne. Suivant le calcul de 
ry Newton, qureft d'autant plus raifoiuiable 
» qu'il eft plus modéré ^ ces ftx Rois auront 
71 régné à-peu-près c.ent trente, ans. Le pre- 
7} mier de cjes Roi§ , nommé Fohi , régnoit 
« donc plus, de vingt-cinq fiéçles avant TEre 
7} vulgaire ,, au tems que les Babiloniens 
»^ avoient déjà une fuite d'obfervations ailro-] 
7s nomiques , & dès-lors la Chine obéifToit à 
7i im Souverain. S.es quinze Royaumes réunis, 
71 fous un feul homme prouvent que long- 
« tems 3uparav^nt<:et Etat étpit très-peuple , 
» policé 5 partage en beaucoup de fouverai- 
» netés. Car jamais un grand Etat ne s'eftfor^ 
» mé que de plufieurs petits ; c'eft l'ouvrage 
n de la politique , du cour^ige & fur-toutou 
71 tems. Il n'y ap<^ une plus grande preuve 
» d'antiquité. 

7) PuisdoQÇ que l'Çmpereur Hiao ;, qui viyoit 
)x inconteft^blenient plus dç deux mille qua- 
» tre cens. ans, ayant notre Er^e, conquit tout.^ 
71 le pays de la Corée ,,ii eft, inâubit?î)le que 
» foapeuple étpit de Tantiquité la plus reçu- 
» lée. Be plu?., les, Çhinpis i^iy entèrent un 
» Gicle , ou Comput , qui commence 260 ans 
» avant le nôtre. Eft-ce donc à nous à leur 
n contefter une Chronologie unanimement 
» reçue chez eux , à nous qui ayons foix^ahte ■ 
» fyftêmes. difierens pour compter les tems , 
» & qui ainfi n'en avons pas un ? >» 

Après des exprefEons fi fortes , & "fi fou- 

"- F iij 
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ioire mconteflabU , de témoignages ^thentîqiur i . 
£ohCtrvaûons céUJles ; après ces dates indubi- 
tables de ce qui s'eft pafTé il y a quarante* 
cinq fiédes , & à quatre ou cinq mille lieues 
d'ici ; après ces détails fi clairs de révolutions » 
d'événemens , de conquêtes ^ de fplendeur ^ 
cul oferoit douter de ce qu'affirme le grand 
Ôiftoriographe î 

Mais avant d'accéder à fes affertions , de- 
mandons-lui dans quels livres , dans quel^ 
auteurs il a fi heureufement découvert quel 
étoit rétat de la Chine il y a quatre mille 
ans ; comment il eft parvenu à connoître fi 
clairement la puiiTance & l'éclat dont étoient 
déjà alors environnés les Empereurs Chinois ; 
quels font ces monuments fi antiques & fi 
inconteftables qui puifTent nous garantir ce 
qu'il nous débite avec tant d'aiTurance f On 
nous parle de livres , de monumens , d'obfer- 
vatîons agronomiques d'une antiquité qui pré- 
cède de bien des fiécles tout ce que les autres. 
Nations peuvent préfenter. C'eft donc de ces 
livres , de ces monilmens , de ces obfervations 

S'il faut d'abord conftater l'exiftence , l'âge 
l'autorité , pour établir avec certitude ce 
qu'on avance fur ce femeux Empire. C'eft ce 
que nous examinerons dans les articles fui- 
vans ; nous aurons enfuite notre tems pour 
faire quelques notes fur le texte & les réâe^ 
xions de l'Hiftorien Philofophe. ^ 

Article premier. 

Xa prodigîmfe antiquité qu'on donne à V Empire de 
la Chine ne peut fe prouver ni par aucun livre 
Chinois , ni par aucune obfervation aftrono-^ 
mique. 

Qu'un homme entreprenne d'examinqj 
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^elle eft l'antiquité des monumens & des li- 
vres Chinois ; il fera d'abord arrêté par le fa- 
meux édit de l'Empereur Chi-Hoang-ti , qui 
régnoit deux-cens trente ans^ avant la venue D» 
de Jefus-Chrift. Ce Prince , après des fuçcès ^*^^® *. 
étonnans dans les guerres qu'il entreprit , ou ^* * 
qu^il eut à foutenir ; après quantité de beaux 
établlâeniens qu'il fit pour le bien de fes Etats , 
ce Prince s'abandonna aux idées de la plus fin- 
gulière & de la plus orgueilleufe extravagance 
qu'on puiffe imaginer. Il entreprit d'e&cer 
entièrement le fouvenir de la mémoire des. 
Princes qui Tavoient précédé , afin qu'il ne 
fût plus parlé que de lui feul. Dans cette vue , 
mais fous prétexte que les lettres ne fervoient 
qu'à nourrir l'oifiveté , à entretenir des dif- 
putes , à rendre inutiles à l'Etat quantité de 
lujets , il ordonna que dans toute l'étendue 
de l'Empire , on brûlât toutes les bibliothèques^ 
& tous les livres , excepté ceux qui traitqient 
de la Médecine , de la Jurifprudeiice & de 
l'Architeéhire ; & il décerna en même tems 
la peine de mort contre quiconque feroit con- 
vaincu de ne s'être pas fidèlement conformé 
à l'édit. 

Du -Halde , le Compilateur des Mémoires 
de la Chine , nous apprend que l'édit fut exé- 
cuté avec la plus grande rigueur , & que plu- 
ûeurs Chinois furent punis de mort pour y 
avoir contrevenu. Les favans Editeurs de . 13T4 
THiftoire Univerfelle par une fociété de Gens 
de lettres d'Angleterre , nous citent les auteurs 
qui rapportent qu'il y eut quantité de Chi- 
nois , enterrés vifs , ou accablés fous des mon- 
ceaux de pierres pour la même defobéiffance. 
Enfin ce ne fiit que foixante ans après la mort 
de Chi-Hoang-ti , c*eft-à-dire environ cent 
foœmte ans avant Jefus-Chrift , qu'un de fei 

F iv 
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fucceffeurs permit de recueillir ce que lamé- 
moire & la tradition de bouche auroit pu 
conferver de ce qui avoit été écrit aupara- 
vant. Voilà d'abord un point qui eft très-pro- 
pre à autorifer les découvertes du favant Hit 
tohographe » & à faire redoubler d'^ime pour 
ion bel ÈfTai fur THifloire générale. 

Mais ce qui fait encore mieux voir combien ' 
peu on doit compter fur ces hommes qui 
nous annoncent avec tant d'emphafe , & qui 
sious vantent fi fort les antiquités Chinoifes,* 
c'eft que les auteurs du Kang-mo , ou grandes 
annales Chinoifes , & qui font les plus eftimés 
^s hiftoriographes Chinois , conviennent que 
ce n'eft qu*à deux ou trois fiédes avant l'Ere 
chrétienne qu'on peut faire remonter furement 
ïhiiloire de leur nation. C'efl que PEvêque 
d*Eleutheropoli$ , quiavoitpaflfé vingt-cinq ans 
à la Chine , & qui étoit très verfé dans la 
connoifTance de la langue & de Thifloire Chi« 
xloife , démontre qu'il n'y a rien dans cette 
bifloire qui foit Tulceptible de créance , lorf- 

Zu'on remoïite feulement à trois ou quatre 
écles avant Jefus-Chrifl. Et c'eft ce qui fait 
la matière de fon favant j)uvrage de la Chro- 
^olie Chinoife , imprimé à Rome en 172.9. 

Après cela écoutez un Voltaire qui vous 
donne qiiarante fiécles & plus de fplendeur 
à TEmpire Chinois , qui vous affirme que tout 
cela eft prouvé par des témoignages authen- 
tiques 9 inconteflables , mais qui n'en peut citer 
aucun ; qui vous fuppofe encore des milliers 
d'années qu'il aura fallu pour préparer cet 
Empire , & jugez de fon difcemement & de 
fa critique. 

Pour lès obfekVations ^ronomiques des 
Chinois , elles ne méritent pas plus de con- 
iidération que les monuimens de Uur hiftoire» 
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Çu'ott vante , tant qyi'on voudra ^ une éclipte 
arrivée deux mille cent cinquante-cinq ans 
ayant l'Ere chrétienne ( cequp nous exaipi- jn^. 
nerons çi-après ) il fera toujours vrai de dirç UnwSf 
que plufieurs milliers' d^annee^ ^^^s Npé , tom, ij^ 
Jeur habileté dans l'ai^ronQmîe étoit fi mince, 
qu^ii^ ne f^ trouvoient pas èq ét^ de calcu- 
ler upe éclipfe. Bien.plus, iH n'y a pas deux 
cens ans qu'ils ne iàvoient pas encore faire , 
comme il faut , un almanach. te Père Verbiefl Du 
Jéfuite Flamand , Miifionnairë à là Chin^ , fut Halde,' 
obligé 4e réformer leur calendrier ; il leur 
démontra la manière dont il falloît procéder 
pour le reiudre exaâ , cÉofe qu'ils eurent bien 
de la pc^ne à comprendre , & plus de peine 
eifvcore à mettre en exécutioi?. Que devons- ' 

lions donc penfer de leur l;abileté , de leurs c 
connoifianices , de leurs obfervations ailronp- 
iniques? 

Magalhaens , qui pendant fpn long féjpur 
à la Cf^if^e , a fait les rechèrcl^es les plus icu- 
rieufes fur J^s Cjiinqis , a pipïeryé ^ npus ap^ 
ptead qu'ils n'éfoi^nt jamais vepifs à bput 4e 
feire fei^lpment des calendriers exaâs , ni 
n*avoieflt trouvé la méthode de calculer & 
d'annoncer Ipng-tems auoarayant les éclipfes; 
: Enfin îe rere Martini démontre que la plu* 
part des obfervations céfeftes faites 9 pu fup- 
pofées feites par les Chinois , font aulS chi* 
mériques que la plupart <jies événemens qu'ils 
annoncent. U en fournit im exemple de plus 
ftappaas par fa fmgularité. Dans ces favàrites 
annaUs , dit-il , on lit que fous U règne de Hiao , Magaf. 
lefoUil reftà dix jours de fwe fur Vhokfon , ce ^«l'Sin* 
^« fit craindre à la Chine un èmbrafement général. 
Quelle créance , demande fiir cela Martini^ 
f^vent mériter des fay^n» q^i f^m cap^bl^^ 
^e.4^i|^jrdp oareiUes â,(^iif j 
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Pour ce qui eft de réclipfe arrivée 1155 anff 
avant Jefus-Chrift , c'eft-à-dire environ deux 
cens ans après le déluge^&qui eft rapportée dans 
les annales de la Chine , elle ne prouve ab- 
folument rien ni pour cette prodigieufe anti- 
quité Chinoife , ni pour les connoifiahces & 
obfervations aftronomiques des Chinois. Car 

I)remièrement ,il n'eft marqué dans aucun de 
eurs livres que cette éclipfe ait été ni prédi- 
te , ni calculée. Secondement, il eft très-pro- 
bable que le fouvenir d'une éclipfe remarqua- 
ble arrivée quelques deux cens ans après le 
déluge , s'étant confervé chez les hommes , 
les premiers d'ehtr'eux qui pafTerent dans Ics^ 
régions qui ont pris enfuite le nom de Chi- 
ne , y portèrent ce fouvenir , & que c*eft ainfi 
que le fait a pafte dans les annales. 

Que les (îhinois ayent remarqué quelques 
éclipfes , qu'ils les ayent noté dans un jour- 
nal ; nos Vzyhni en feroient bien autant , 
mais on les donheroit pas pour cela pour de 
grands aftronomes.' A quoi aboutiftent donc » 
& fur quoi portent toutes ces fières affertions 
Voltairiennes ? Piquez un balon bien enflé & 
bien tendu , il s'applatit , & il ne refte que des 
peaux defTéehées. Appliquez fur tout ce qu'af- 
jttrme Voltaire » la pointe de la critique , il 
en fera de mêmer 

Article second. 

Que ce qui eft dit des premiers Empereurs ChînoU'i 
ne peut être nùfonnablement regardé que comme 
^ne tradition de Phiftoire des Patriarches y dont 
U eft parlé dans l'écriture , & que Voh.a trans-r 
formés en Empereurs Chinois, , 

. U n'y a qu'une imbédlle crédulité qui puifle 

idm^ttre tous ces prétendus Empereurs Cy,^ 
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iioIs~,les Fohi , les Schun , les Yu , lesHiao , 
Il tous ceux que l'on compte dans les huit ou 
dix premiers fiéclesdes annales de cet Empire. 
. Tout ce que les Chinois débitent de ces pre- 
miers fiécles , eft mêlé de fables fi groffières , 
& il eft rempli, d'idées fi abfurdes , qu*il eft 
étonnant qu'on ofe le préfentér & lerappeller. 
' Des critiques judicieux envifagent ces cho- 
fes tout autrement. Dans la fucceflion de ces 
prétendus Empereurs , ils n'apperçoivent 
qu'une fucceflion de chefs de famille , depuis 
les premiers Colons , qui entrèrent dans I9 
pays , jufqu'à ce que dans une fuite de fiécles 
la colonie eût formé une fociété , un Etat , un 
Empire. Us jugent que ces premiers Colons 
auront pu conferver parmi eux le fouvenir 
des noms de ceux qui leS avoient précédé 
avant la tranfmigration , comme les Patriar- 
ches conferverent toujours les noms de leurs 
ancêtres , en remontant jufqu'à Noé & même 
jufqu'à Adam. Après bien des fiécles , PEtat 
ayant acquis des forces , & pris une confif- 
tance affurée fous les Empereurs , on aura 
voulu conferver par écrit la tradition. Alors 
d'ignorans Anpaliftes trouvant cette fucceifioa 
de perfonnes & de chefs de familles dans ces 
tems fi éloignés , les auront très-gratuitement 
-transformés en Empereurs. Us auront fait la 
même chofe que nous ferions aujourd'hui , fi 
nous transformions en Empereurs les anciens 
Patriarches , & fi nous parlions des Empçreur» 
Noé , Sem , Japhet , Abraham , &ç, 

De ipette manière il n'aura pas été difficile 
aux Chinois , après douze ou quinze fiécles 
depuis l'étabjiffement de la Colonie , de fairQ 
remonter l'origine dç leur Jpmpire deux millQ 
9ns $f trois mille ans ^vant l'Ere chrétienne. Il 
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tendus Empereurs neibnt que les noms des def^ 
cendans fucceffifs d'Adam & de Noé, noms qui 
auront été déguifés& changés dans la langue 
Chinoife.. Ainfi penfent les critiques judicieux» 
Au refte , ce que nous préfentons ici d'après 
ces critiques n'eft point une conjeéhire bazar- 
dée. On eft très-autorifé & très-fondé à pen- 
Bibliot. ^^^ ainfi. Les Ecrivains Orientaux qur ont 
Orient.' connu la Chine avant que les Européens fçu(^ 
art, Sin, fent qu^il y avoir un Empire de ce liom ^ qui 
ont donné , il y a quatre & cinq cens ans , des 
fables géographiques de la Chine , qui ont 
vécu fous les conquérans , oti peu après les 
conque rans de la Chine , nous fervent ici de 
Ibid. garans. Khondemir, un des plus beaux génies , 
•article & un des plus favans hommes^u'il y ait eu 
^*"'^^'' parmi eux , dit que la Chine fut peuplée par 
un fils de Japhet , qui étoit lui-même fils de 
Noé , & que c'efl ce fils de Japhet qui inventa 
la. manière de préparer , & de travailler la - 
foie , & qui fit encore plufieiirs autres décou- 
vertes très-utiles. On trouvera dans l'article 
Khondemir de la bibliothèque Orientale , &c 
dans l'article Genps-Kan , plufieurs flngulàrités 
très^curieufes fur le même fujet. 

A la faveiir de ce rayon de lumière emprun- 
té des écrits des Orientaux voifins , & fou- 
vent vainqueurs des Chinois ,- tout s'éclaircit 
dans les annales Chinoifes. Dans la longue 
vie & leî5 longs règnes des premiers Empe- 
reurs Chinois, on ne verra que la longue vie 
des Patriarches , foit ceux qui ont vécu après 
le déluge , foit ceux cfui ont vécu auparavant. 
Dans lès différens établiflfemens & réglemens 
qu*6ti leur attribue , on rie verra que ce qui 
nit en ufrgé parmi leis Piatt-iarches dont il êft 
parlé dans l'Ecriture. Et comme la connoiffance 
* la fucceffioA des cheû de ùmUl^ s'étoit 
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confervèe dans la branche de Sem , fils ^è de 
Noé , elle aura pu , & elle aura dû fe confer-> 
ver également dans la branche de Japhet foa 
fécond fils , dont les defcendans , félon le té- 
moignage des Ecrivains Orientaux , tirèrent 
vers la Chine ; & c'eft-là ce qui aura donné 
lieu à la Kyrielle de ces prétendus Empereurs 
que nous présentent les Annales Chinôifes. 

Enfin la difperfion des peuples s*étant faite 
environ cent quarante ans après le déluge » 
comme le dit TÊcriture » il eft évident qu'un 
fils de Japhet aura pu tourner du côté de la 
Chine , lors de cette dtfperfion. Mais par-là 
toutes le difficultés difparoiffent. Les monu- 
mens des Hifloires Orientales s 'accordent par- 
alternent avec nos Livres divins. Ces mêmes 
monumens répandent du jour fur les Annales 
Chinôifes , & fervent à les expliquer. Ces 
Annales Chinôifes font remifes à leur jufle va- 
leur , & elles ne préfentent rien qui répugne 
ni au texte de l'Ecriture , ni aux monumens 
Orientaux , ni à la raifon. Alors il ne refie 
plus que la pitié pour tous les beaux raifon- 
nemens déM. de Voltaire , & pour tous ceux 
cui feront aiTez bons pour s en rapporter à fea. 
tranchantes aflertions. 

Si l'on nous dit que du Halde reconnoît ^ 
comme M. de Voltaire , tous ces anciens Em- 
pereurs Chinois , nous répondrons que nous 
n'avons rien à faire ici avec le vigoureux 
Compilateur du Halde , & que nous ne jugeons 
pas fpn énorme & informe compilation. Mais 
nous prierons modeftement le favant Hiftorio- 
graphe , de répondre quelque chofe aux au- 
teurs du Kang^mo , qui , étant Chinois eux- 
mêmes , dévoient bien mieux ccuinoître qu^xn 
Poète Parifien , les monumens deia Chine , 
fe quine font fas cepend^^^ rçd^oat«r au-ddi. 
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de trois ou quatre ûécles avant Jefus-Chrift' 
les Annales fures de cet Empire. Nous le 
prierons de répondre à TEvêque d'Eleuthe- 
ropolis , qui , après vingt-cinq ans d'études 
de THiftoire Chinoife , fe fixe a-peu-près au 
même point. Nous k prierons de repondre 
aux favans auteurs de l'Hidoire Univerfelle , 
qui font cette fage obfervation : Les Chinois 
ï". ^y. étant fi ignorans dans chaque branche de littérature , 
lorfque Us Jéfuites arrivèrent cke^ eux , quelle^ foi 
peut-on ajouter au récit qi^ ils font des chofes arri- 
vées tant defiécles auparavant } Nous le prierons 

Xoumal. enfin de répondre a M. Guignes , qui , ayant 
des lu les Mémoires originaux , & en langue Chi- 

^vans , jj^j^g ^ fg décide comme les Savans que nous 

■^ venons de citer. 

En attendant patiemment les réponfes de 
Voltaire , nous nous croiroiis bien fondés à 
ne régarder tout ce qu'il dit des antiquités 
Chinoifes , que comme des affertions qui ne 
fentent gueres l'Ecrivain Philofophe , & enr 
core moins le Chrétien. 

Second Exam e^. 

De Pétat des Sciences & de beaifx Arts chc^ lei 

Chinois, 

Pour donner un air plus triomphant aux 
Déifies , Voltaire nous vante beaucoup 1^ 
lettrés Chinois ; & il fait des Déifies de tous 
les lettrés Chinois. Il fuppofe que le Déifme 
efl une efpèce de confraternité établie entre 
tous les gens de lettres depuis Paris jufqu'a 
Pékin ; que c'efl la Religion des hommes rai- 
fonnables & Philofophes , & qu'on n'efl ja- 
mais Chrétien & lettré tout à la fois. Ce& ffl 
f conféquençe de ces belles idées , que les petits 

\ ftiiBûas iuperfiçiçls , Déifies par ignoraOfiS 
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& par libertinage , parlent fi hardiment , d'à- 
près leur grand Oracle , des lettrés Chinois , 
& de la religion des lettres Chinois. 

Mais cette confraternité qu'on fuppofe ; 
€&-clle bien honorable pour nos Philofophes , 
eft-elle bien propre à les flatter? Ces éloges 
û fouvent répètes des lettrés Chinois , font- 
ils mieux fondés que tout ce qu'on ofe débi- 
tes des antiquités Chinoifes ? C'eft ce qu'il faut 
donner encore quelques momens à examiner. 
D'abord fi nous confultons la grande rela- 
tion de Tambaflade des Hollandois vers l'Em- 
pereur de la Chine , & dans laquelle on trou- 
vera les chofes les plus curieufes fur l'état de 
cet Empire ; fi nous confultons le judicieux 
& favant Martini , l'Evêque d'Eleutheropo- 
lis , Maealhaens , du Halde même , PHiftoire 
Univerlelle dont nous avons parlé , & tous 
ceux qui ont été fur les lieux , & qui ont 
travaillé fur les mémoires les plus fûrs , il 
en faudra fiirieufement rabattre de tout ce que 
Voltaire nous dit de ces prétendus lettrés. On 
verra qu'avec leur prétendue littérature , ce 
font les hommes ks plus fuperftitieux qu*il 7 
ait au monde ; on verra qu'une magie aveu- 
gle , une fotte crédulité aux fonges , Pinvo- 
cation des génies & des démons , une idolâ- 
trie ftupide , les préjugés les plus méprifables 
font très-communs parmi eux. Y a-t-il bien là 
de mioi relever la gloire de la confraternité ; 
du Déifme , & des Déiftes ? 

Si de la Religion on pafTe aux Sciences, en 
quelle chffe placera-ton les lettrés Chinois ; 
en quoi fera-t-on confifter le mérite des lettrés 
Chinois ? On pourroit en décider par cette 
feule obfçrvation ; c'eft que chez les Grecs, 
tout , en moins de trois fiécles , fut porté à 

l&f erfçftioii i & quç chez les Chinois , tout ^ 
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au bout 4e trente fiécles » ç& encore deffleuré 
dans l'enfance. Mais exa^minoi^ la chofeavêc 
uû peu plus de détail. ^' 

Du Halde «. d^ns fes quatre énormes voliib- 
mes de Mémoires ,. fait tous fes efforts çpur 
ntettre fes Chinais çn quelque çojciûdération; 
il traduit Içs plu^ b^jatax, endroits de leurs 
ouvraçes , il tâchç de leur donner de Tef- 
prit , U vQudroit en quelque pi^ière en feire 
dés Académiciens ; & que aous préfente- 
t-il dans ces Tradu^PAS ? Des foéûçs de 
glace , Si, qui ne valent p^s mieux que ces 
cantiques faits à ThoMneur de monCeùr feint 
Jacques , dont on borde fes groffières images, 
& que les villageois chantent dc^iis leurs chau- 
mières. Que nous préfente-t-il dans ces Tra- 
diiâions? Quelques morceaux d'une éloquence 
où l'on n'apperçoit , où Ton ne fçnt ni mou- 
vement , ni chaleur , ni force , ni élévation. 
<^ue nous préfente-t-il enfin ? Quelques réfle- 
xions fur la morale , lefquelles n'pnt rien qui 
s'élève au-deflus de la fphêre 4'un homme 
ordinaire » & qui a un peu de bon fens. Quant 
à rhiftoire , on peut dire hardiment qu0 les 
Chinois font les plus ignorons de tons les 
hommes. Bornés à quelques fables ^ojax leurs 
îûmales font défigurées , ils ignorent ^folu- 
ment ce que c'efl: quP le monife , ce qu^font, 
& ce qu'ont çté les Nations. 

Venant enfyite aux fciencps qui d^p^^^^^* 
de Tintelligence , dç la pénétration , du rai- 
fonnement , on remarquera d'^ord qp'il p'Y 
a jamais eu parmi l^s Chinois aucun fyûême 
de phyftque. Jamais ils ne h font mis ^ même 
de rendre compte des phénomènes > pi i^ ^^ 
expliquer. Jamais Us ij'ôut eu parnû w¥- ^"^*^ 
t^té de l'analife 4e# ide^? , .c'çftri-dipe de ^ 
yrsûe inéjcsphyiiqjw. ^>j^iju'il$ aient çu ffm 
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que connoiflknce de TAflronomie , de T Arith- 
jQétique , & de la Méchanique , ils ont tou- 
jours été infiniment axi-deflous du point où Du 
l'on a porté ces Sciences en Europe. Avant Halde t 
<pîe les Millionnaires Jéfuites pénétraffent chez ^°™« ^ 
eux , les Chinois ne connoiflbient rien à la Sta- 
tique , THydroftatique , l'Optique , la nature 
de la lumière. Ils n'avoient jamais pu s'imagi- 
ner que la terre fût un globe. Ils croyoient 
bêtement qu'elle étoit platte comme une table. 
Qu'on juge par-là des connoiffances qu'ils 
avoîent fur l'Univers , fur la Géographie , P. I^e 
rUranographie, le Monde planétaire? Enfin ils ^<>°*^^* 
raifonnoientfur la Médecine à-peu-près comme 
fur les Sciences dont nou» venons de parler. 

- En quoi confiftent donc les connoiflances , j 

les lumières , la littérature des Chinois ? A 
quelques points de leurs Ufages , de leur Ju- 
Tifprudence , & de leurs Loix ; à Tétude de 
leur Langue , qui eft fi embarraffée , qu'ils 
font obligés de s'y appliquer toute leur vie , 
& qu'il eft bien rare de trouver un homm# 
parmi eux qui la fâche parfaitement. 

O Voltaire, Voltaire , que vous vous faites 
d'honneur en nous vantant fi fort vos lettrés 
Chinois l Quevous relevez-bien le Déifme , & 
que vous encou|*agez bien les Déiftes , en 
leur incorporant.encore vos lettrés Chinois ! 
Venons maintenant aux beaux Arts. Qu'on 
ne s'attende pas à voir parmi les Chinois des 
Raphaël , des Michel-Ànge , des Le Brun, des 
Delorme, des Lulli. On n'en trouvera pas 
plus que de Defcartes , de Newton , de Co- 
pernic , de Kepler. Pour les arts utiles & né- 
ceffaires , & qui font relatifs à rhabillement, 
le logement , l'ameublement , il faut conve- 
nir également , & que les Chinois ont eu quel- 
5^es fuccès , & qu'ils n'ont jamais. rien fçu . 
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perfeâionner. Ce que la nature du pays leur 
préfentoit , conune les foies , le beau grain de 
terre , les ingrédiens pour la teinture , ils 
l'ont mis à profit ; &Jeur foible génie n'y ^ 
prefque rien ajouté. Pour les arts de goût « 
ils font demeurés dans l'enfance , ou même 
au-defTous. 

En ce qui concerne la Peinture & la Sculp- 
ture , leurs plus habiles maîtres n'ont jamais 
égalé un élève Européen de deux mois. Leurs 
tableaux , ou pour mieux dire leurs barbouil- 
lages y ne valent pas les plus groffiers gothi- 
Îues que nous meprifons fi jufiement aujour- ^ 
'hui. Leurs eftampes & leurs defleins font ' 
fans perfpeâive , lans dégradation de lumiè- 

^ res , fans un mélange intelligent de clair & 
d'obfcur. Leurs figures ne repréfentent que 
de petits magots , dignes d'être mis en paral- 
lelle avec ceux que les enfans tracent quel- 
quefois fur leurs papiers & leurs cahiers. Pour 
leur fculpture , on ne fera pas fùrement ten- 
té de leur appliquer cette belle penfée de 
Enéid ^^^&^^ ' Spirantia moUiter ara. Ceux qui ont 

iiv, 6. ' '^^ leurs ridicules marmouzets jugeront qu'ils 
ne font pas plus habiles Sculpteurs , qu'habiles 
Peintres. 

Leur Mufique ne peut pas être plus miféra- 
ble. On peut en juger par quelques airs Chi- 
nois qu'on trouvera notés dans du Halde. Ils 
ne connoifToient point les accords. Us ne ùl- 
voient pas même noter un air , avant qu'un 

^ Miffionnaire Jéfuite leur en eût appris la ma- 

nière ; & ce fut en conféquence des lumières 

Du & des avis du Miffionnaire , que l'Empereur 

ï^<*^* Kanfi;-hi établit une efpèce d'Académie de 
Muiique , il n'y a pas quatre-vingt ans. 

Leur Architedhire n'a rien qui caraôèrife 
lai le génie , ni le goût. Le Palais Impérial dii^ 
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ïèkin frappe par fon immenfué , & par un 
^ de richeffe. Mais on n'y apperçoit abfo- 
fcunent rien qui approche ae la favante 
[ordonnance , de la régularité , des grâces , & 
du goût de r Architeéhire Grecque & Romaine. 
3Elle n'approche pas même de notre beau go-< 
tîiique , qui étonne par fa hardiefle , & qui 
'^oint fouyent la légèreté la plus délicate avec 
une admirable folidité. C'^ft le jugement qu'en 

{>orte dans fes lettres un habile Artifte de ^e F;" 
'Académie Romaine de Saint Luc , & qui a Attiret l 
pafle les vingt dernières années de fa vie à JéCuite^i 
Pékin. 

Puifque nous ne trouvons dans cet Empire 
€jfxï fubjïftc avecfpUndeur depuis plus de quatre mille 
ans , que des lueurs fi foibles fur quelques 
fciences , & une ignorance entière fur toutes 
les autres ; puifque ces peuples ne connoifTent 
ni Phyfique , ni Géographie , ni Hiftoire , ni 
Langues , ni Médecine , ni beaux Arts , ap- 
prenez-nous donc , favant Hiftoriopraphe 
Voltaire , en quoi confifte le mérite de vos 
lettrés & Déifies Chinois. 

Partout ce que nous venons de préfenter 
dans ces deux examens , on peut juger de la 
croyance que mérite Voltaire dans tout ce 
qu^il. débite avec tant d'affurance , folt fur 
Pantiquité de l'Empire de la Chine , foit fur 
le mérite de fes lettrés Chinois. Mais pour 
ne rien laiffer défirer aux Ledeurs , nous al- _ 
Ions ajouter encore quelques notes fort cour- 
tes , fur quelques-uns de fes grands raifonne- 
ïBens , & de fes fiières affertions relatives aux 
iiS^meç objets. 
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Ko TES courtes fur le grand Texte de Voltaire .^ 
relativement à l'antiquité de P Empire Chinois» 

I. 

Effai fur ^ corps de cet Etatfuhjîfie avec fplendeur depuis 
l'Hift. plus de quatre mille ans , fans -que les loix , Us 
Génér. maurs , le langage , la manière de s'habiller ayent 
Chap. l'fouffert d'altération fenfible. 

Sans doute que Voltaire a vu des livres, 
des monumens , des ftatues > des tableaux faits 
depuis quatre mille ans , & qui attellent tout 
cel^. Il faut qu^il ait eu en cela un privilège 
exclufif. Aucun autre écrivain n'a été auili 
privilégié que lui. Aucun autre écrivain n'a 
I €u la moindre connoiflance fur tout cela. 

II- 

Son hîfioire inconteflable ^ & la feule qui foit 
fondée fur des obfervations céleftes , remonte par la 
Chronolope la plus fûre^jufqu'â une éclipje calcu* 
lée 21 $$ ans avant notre Ere vulgaire, 
Mein.de ^^^ obfervations céleftes , fondémens de 
FAcad. cette hiftoire inconteflable de la Chronologie la plus 
des Se. ji^re, ne faifoient guères foi auprès du favànt 
tom. 8. Aftronome M Caffini, Et fi les Chinois fa- 
voient calculer les édipfes , il y a quatre mille 
ans , ils Tout bien oublié depuis lors. II. n'y a 
pas deux cens ans qu'ils n*y entendoient rien 
du tout. 

III. 

DeuM cens trente ans au^^delà- du jour de cette 
tclipfe 5 leur Chronolope atteint fans inurrupdoA 
& par des témoignages autkeniiqius jufqiCà l'Em" 
pereur Hiao, 

Il n'y a que Voltaire qui connoifîe , & qui 
reconnoifle Tauthenticite de ces témoignages. 
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r\k font généralement & unanimement rejettes 
f jar tous les favans , par le pliis habiles criti- 
f ques , par les hommes les plus verfés dans les 
I connoifTances relatives à l'Empire de la Chi- 
I ne ^ &: que nous avons cités dans les articles 
I précédens. Qu'il eft beau à Voltaire de temr 
I contre tant d'hommes fi favans & fi éclai- 
I rés ! Quelle fupériorité de lumières & de 
génie ! 

IV. 

- U Empereur Hiao a travaillé lui-mime â reformer 
' P^firorwmie , 6» dans un règne d*environ quatre^ 
vingt ans il chercha à rendre les hommes éclairés 
, & heureux, 

Oeft fous cet Hiao , difentles annales Chi- 
noifes , qu'arriva ce phénomène fingulier , 
lorsque le foleil refta dix jours de fuite fur 
l'horifon. Ce phénomène devoit furieiifement 
déconcierter le prétendu réformateur. 

Quelques critiques judicieux tirent de ce 
récit , tout extravagant qu'il ôft , des confé- 
quences remarquables. Us penfentque ce qui 
a pu y donner occafion , eft le miracle de 
> Jofué , qui put être fenfible jufqu'à la Chine > 
& qui fut enfuite groffi & exagéré , comme 
il arrive toujours chez les peuples ftupides & 
ignorans. Au lieu d'un jour que le foleil s'ar- 
rêta, au commandeiftent dé Jofùé , les ftupi- 
des Chinois en mirent jufqu'à dix. 

Ces critiques penfent encore que cela prou- 
veroit combien les annales Chinoifes font 
plus récentes qu'on ne les l&it. Car première- 
ment celan'a dû être écrit que long-tems ajçrès 
l'événement , puifqu'on y voit une fi grande 
altération. Enfuite le «liracle de Jofué n'arri- 
va que mille ou douze cens ans après le tems 
' awquel.on fixe le règne, de ^pprétendu Hiao, 
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Quoiqu'il en foit , nous abandonnons cetti 
conjeâure au jugement des leâeurs. 

V. 

'Avant Hiao on trouvé encore fix Rois ^ui, félon 
le calcul de Newton , auront régné à peu-près cent 
trente ans. 

Quelle juftefTe , & quelle fagefle dans ce 
calcul ! L'Hiftoriographe donne quatre-vingt 
ans de règne à fon Empereur Hiao , & il n'en 
donne que cent trente en tout aux fix autres 
Empereurs qui Pont précédé. Les imbécilles 
Chinois donnent cent quinze ans de règne au 
feul Empereur Fohi , ils en donnent en pro- 
portion un grand nombre aux cinq autres. 
Cela femble mieux fuivre la diminution de 
durée de la vie des hommes , telle qu'elle ar- 
riva parmi les premiers Patriarches après le 
déluge. C'eft de-là probablement que font em- 
pruntés ces prétendus règnes fi longs , & ces 
f prétendus premiers Empereurs , comme nous 
'avons iniinué. Le fage & éclairé Voltaire , 
quatre mille ans après , reforme tout cela ; 
oc après avoir donné quatre-vingt ans de rè- 
gne au feul Hiao , il n'en donne qu'une 
yingtaine à chacun de fes fix prédecefieurs. 

V L 

Plus de vingt-cinq Jîécles avant VEre vulgaire ï 
les Babiloniens avoient déjà une fuite d'obfervations 
Aftrononùques , & dès-lors la Chine obéijfoit à un 
feul Souverain. 

Les Babiloniens furent les premiers qui ob- 
ferverent le Ciel , & qui Poblerverent proba- 
blement de la même manière que nos bergers 
Tobfervent encore aujourd'hui. Ce fut là le 
commencement de rAfttonomfe. Or il eft boa 
^e remarquer que ces Babiloniens ne portèrent 
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ainfi leurs premiers regards vers le Cîel , que 
plus 4^ t^o^s fiécles après celui où Voltaire 
nous dit qu'ils avoient déjà une fuite d'obfer^ 
valions Aftronomiques. En voici 1^ preuve 
inconteftable. 

Callifthenes envoya à Ariftote par ordre Simpïïfli 
d'Alexandre , tout ce qu'il put découvrir chez 
lesfiabiloniens de relatif à l'Aitronomie. Tout 
ce qu'il put découvrir ne remontoit qu'à dix- 
neuf cens ans , c'eft-à-dire à deux mille deux 
cens & quelques années avant l'Ere vulgaire , 
& plus d'un fiécle après le déluge. Mais 
M. de Voltaire &it remonter non feulement 
les premières obfervations , mais la çoUeâion 
& la fuite des obfervations Babiloniennes à 
plus de vingt-cinq fiécles avant VErt vulgaire, C'eft 
un malheur qui lui arrive fouvent de n'être # 
pas d'accord avec les autçurs les plus inftruits 
& lesi plus furs. 

VIL 

/■ h 

Puis donc que l* Empereur Hiao , qui vivait w- 
conteftablement plus de dmx^ nulle quatre cens ans 
avant notre Ere , 4:onquit tout le pays de la Coréç , 
il eft indubitable que fon peuple était de V antiquité 
la plus reculée. 

On ne fait ni quand , ni comment la Pro- 
vince de Corée fut peuplée , ni 11 die fut 
une Colonie , ou une conquête dés Chinois. 
Voltaire , qui peut dire , comme fon ami Celfe , Orîg; 
mrvi enim omnia , auroit bien dû nous faire*? ^^^ 
part de fes lumières fur cela. ^' *^ 

VIII. 

Le P, Gauhil a examiné une fuite de trente^fix 
'éclipfes rapportées dans les livres de Confucius ,6» 
il n^en a trouvé que deux faujfes & deux dauz 
SeufeSt 



\ 



.144 CHINOIS. 

Lé favant Caffini n'a pas eu tant de bonté / 
ou de lumières que le P. Gaubil. Confucius , 
dit-on , rapporte trente-fix éclipfes. Sans nous 
arrêter à examiner la vérité du rapport , nous 
difons que cela ne prouveroit rien du tout* 
Nospayfans , fans être Aftronomes , pourroient 
bien citer autant d'éclipfes qu'ils auroient vu 
arriver de leur tems. 

IX. 

Eft'Ceânous à contefler aux Chinois une Chrona^ 
logie imanimement reçue che:j^ eux , à nous qui 
Avons foixante fyftêmes pour compter les tems , d^ 
qui ainfi n^en avons pas uh ? 

A ce bel épiphoneme ne jugeroit-on pas. 
que M. de Voltaire connoît parfaitement la 
Chronologie Chinoife, & qu'il n'ignore rien de 
la nôtre ? On pourroit fe tromper pour Pun 
& Tautre point. Mais nous ne prononçons pas; 

S'il y a foixante fyftêmes parmi nous pour 
compter les tems , cela prouve que parmi 
nous plufieurs penfént , calculent , travaillent. 
£n pourroit-on dire autant des Chinois ? La 
différence des fyftêmes prouve qu'il fe ren- 
contre des difficultés à réfoudre ; mais elle 
n'empêche pas les Chronologiftes de convenir 
des époques principales. 

Au rdde , a ces foixante fyftêmes , on n'a- 
joutera pas celui de Voltaire pour le foixante- 
unième. Il fent trop lelettre Chinois. On ne 
lui confeillera pas non plus de réformer dans» 
quelque édition nouvelle fes chapitres fur la 
Chine , il eft trop perfuadé de la foibleffe des, ' 
lumières d'autrui , & de fon infaillibilité. 

CHRISTIANISME. 

Qu'un homme examine, avec attention Jes 
Religions différentes • qui ont été connues' 

& 
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& finries (faos le monde. Si dans cet examen 
; il ne procède qu^auM^cc ie fkntbeau de ta raifon , 
& s*ii fe dépouille des préjugés que peuvent 
eo&nter ligaoratsce ^ & les paffion^ , il fera 
forcé de convenir qu'il ir'y a jamais eu de 
Religron plus auguAé & plus divine , plus 
pure & plu» propre à former aux grandes ver- 
tus , plus honorable pour l'homme & plus 
tttile à la fociété , que celte que Jefus-Chrift 
a établi fur la terre. 

Cette Religion avoit éné annoncée par une 
fuite cominuetle d*oracks & de prophéties 
pendant plus de deux mille ans , avant que 
ion divin Fondateur parut dans le monde. 
, Elle ne s'eft établie que par fe force des pro- 
diges les pïus inconcevables, & qui en attef- 
t&it de la manièpe là pltis évidente la EHvî» 
nité:' Enfin fa confervation & fa perpétuité , 
ffi^gré letf^l^iSons , la dépravation , la mé- 
diaiKetè de fes ennemis , a quelque chofë et 
plus prodîgîeuK: encore. 

Eue ne s*«ô établie far la terré , qu'en pafc 

fant par les plus redoutables épreuves que 

l'onpiûâb imagmer. Pijndant trois cens ans 

les Maîti^es du m^onde, & toutes les Puiffim- 

\' €€9 dkdzf teiTè V fe font armées contre elle, 

I & elle en a ttjiôiftpbé roin^ inondé I*univers 

I dufang de fes martyrs , &'elle n'en eftdeve* 

: nue <pie' pl^i florilfente : elle. a été déchirée 

par des fcMfmes & des héréfies , & elle n'a 

rien perdu de Ùl ftwrce&de fe vigueur Mais 

, «1 parcourant les fa^a du monde , on rvè 

\ nxrave ^s-quî'dte ait|amâis eirà'foateriîi'cl^ 

! plus redoutables attaques , que, celles cfu'éîfe 

; épnôuvédè nos jpiirsdfè IS part (ht* fibertinar 

1 ge & dePîttcrétlii^éiSo^àn^amiffenaettt ett 

le grand vo^ de^la^afeaîe'pKil^fophiqiie con- 

jwée con^ellev fc^éftfe î^î'que fepropo-» 

Tome /, O, 
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fent tous ces impies qui fe difentphilodfopfae? ; 
& c*eft à cet objet qu'ils dirigent tous leurs 
efforts. 

«Mais le plus acharné de tous ces con)urès , 
c'eft l'auteur du Diâionnaire Philofophique , 
& c'efi furtout dans l'article Chnftiamfme que 
fon fiel , fa bile ^ & fa haine s*exhalem avec 
le plus de fureur. 

Pour diffiper toutes ces horreurs , rendre 
à la vérité tous fes droits, & préfenter aa' 
kâeur un flambeau pour le diriger (urement^ 
dans l'examen du Chrifiianifme , nous para*' 
gérons cette défenfe en pluiieurs articles. ' 

i^. Nous préfenterons le portrait & carac- 
tère du divin Légiflateur des Chrétiens. 

2°. Nous donnerons une idée jufie & pré-, 
cife de ce qui Eût le fond èffentiel du Chtif- 
ti^fme. _ XL 

3°. Nous repréfenterons en peu de mots 
le miracle de fon établiflement dans le monde. ' 

4°. Nous rappellerons Phorreu)? des perfé- 
cutions qu'il emiya de la part des PuiŒuices 
de la terre. 

50. Afin de rendre plus feniible la force & 
l'éclat de la vérité , nous déveloj^rons & 
nous réunirons les conféquences qui s'enfuir- 
vent naturellement des divers points qui au- 
ront été préfentés. 

60. Nous ferons, pafier fous les yeux du^ 
leâeur le détail des menfonges , calomnies , 
âlfifications^ abfurdités que Tauteur du Dic- 
tionnaire a réimies , & nous y donnerons, 
des réponfes claires , précifes , & convainc 
cames. . .• < 

70. Nous finirons par expofer le bien qu'a 
£dt dans Je monde le Chriftianifine , en ré/or- 
înant quantité d?ufages & de principe^ contrai- 
res à ce que diâent aux hompiés rbonnête- 
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te , Véauîté > rhumanité , ôcfur lefquels toute 
h âgeue philofophique a'avoit rien apperçu 
ds repréhenfible » ou fur lefquels du moins 
elle n'avoit pas ofé tenter de rien réformer^ 

Article premier. 

Portrait ou Cara&ère de Jefus-Chrift. 

Nous préfentons d^abord le portrait ou ca« 
ra^re de Paugufte Fondateur du Chriftlanif- 
me , Jefus-Chrift , parce que nous croyons 
<iue la connoifTance de ia divine Perfonne 
doit fervir beaucoup à nous diriger dans le - 
jugement «que nous avons à porter de fa Re- 
ligion. Mais (les ce commencement , nous 
donnons h^diment le défi à tous les incré- 
dules , philofophes , critiques , libertins > de 
s'infcrire en faux contre aucun des traits par. 
lefquels nous allons le repréfenter. 

£t d'abord tout ce qu'on a jamais dit ; 
écrit , ou imaginé fur tous les Sages les plus 
Tenommés , fur les hommes les plus vertueux , 
fur les Légiilateurs les plus éclairés , doit ici 
<iifparoître. Ces Légiflateurs , ces Sages n'é- 
toient que des hommes » & le Fondateur du 
Chriftianifme eft un Homme-Dieu ; c'eft une 
Perfonne divine , la Sagefle éternelle , Dieu origkiej 
lui-même , qui , par un prodige incompréhen- 
fible , s'eft uni à la nature humaine , enforte 
^'il eft en même tems véritablement Dieu 
& véritablement Homme. On ne doit donc 
pas s'attendre à rien voir dans lui de purement 
humain ; on ne doit pas être furpris que tout 
foit marqué dans lui au fceau de la Divinité* 

On conçoit bien qu'il étoit de la dignité 
A*un Envoyé aufli extraordinaire , d'être ma- 
gnifiquement annoncé , & d'être défigné pat 
^ caraftères qui le difUnguafTent de tous le^ 
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autres ^hommes. Auffi une multitude innom* 
bfaU« de Prophéties l'ont -elles montré au 
monde fous les fysiboles & avec les espref* 
fions les plus brilkntes , bien des fiéde» sivant 
•^^' qu'il y parût. Plus de dix-huit cens ans aupa« 
ravant \ Jacob déflgne les cîrcooftances du 
tems dans lequel il doit nakre pour le bon- 
Mich. 5. heur des Nations. Michée nomme la ville où 
ce Roi Meffie doit prendre naiffance. David 
lious fait le détail de tous fes travaux % ft 

Îjloire , fes conquêtes , fon empire éternel* 
ur toutes les Nations. Kaïe , après l'avoitf 
41. 49/ montré dans fon éternelle Divinité , annonce. 
S3, &c. fa naifTance miraculeufe d'une «Vielle : û le 
repréfente fur la terre comme le modèle de^ 
vertus les plus parfaites ; il nous le {>eint inf* 
tf uifànt les pauvres , répandant de toute part 
fés bienfaits y étonnant les hommes par fes 
miracles; il chante déjà fes viôoires fur Fi- 
dDlâtriè & fut les fUperftitions les plus en- 
racinées ; il le conduit jufques fur le calvai- 
re , & nous le montre donnant fon fang & 
fd vie pour là gloire de fon Père , & pour le 
falut du genre humain. Daniel annonce les 
révolutions étonnantes dont fort fàcriâce doit 
être fuivi. Enfin préfque tout l'Ancien Tefta- 
mént n'eft que liiiftolre anticipée de Jefus- 
Chx'ift , & le plus magnifique tableau de fes 
grandeurs. 
ài Vie Auffi dès qu'il paroit fur la terre , on s'ap- 
Miracu- perçoit qué fOUt porte dans lui l'empreinte de 
leufe. fa Divinité. Il y paroît comme le Maître , 
l'Ai^bitre fôuverain , le Roi de toute la nature. 
Elle obéit avec refpça à fa barole ; la mer 
s'âfFêi'mit foiTs fes pas , les inalâdiess^enfuient 
à fort commandement , la mbrt & l'enffer reri- 
dent les proies qu'ils ayoient dévorées ; il pé- 
nètre les penfées les plus fecx^ttçs ^ il voit 
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dans l'avenir avec la mêmç clarté qu'il voit 
tepréfeat ; & tous ces prodiges , fi propres à 
frapper & à étonoer » il les opère en Maître 
de la nature même , ils ne lui <;outeat pas plus 
^e coûtant aux autres hommes les aâix>fi^ 
les plus ordinaires , ou Içs mouvemeos le^ 
plus naturels ; on voit qu'ils <:oulent d'une 
lource véritablement divine. 

Il meurt par le fuppUce de la Croix , parée 
qu'il s^eft donné vofontairement pour la der" 
flière viôime qui , par fou immolation , devoir 
iâîis&ire à b /uftice divine » & racheter le 
inonde. Mais les prodiges les plus e^Ktraordi*- 
nai»s atteâent que c'en un Hamme^Dieu qui 
meurt. Le Soleil ^ privé de fa lumière , laifife 
la terre pendant trois heures dans d'cpaifie^ 
tènâbres ; des tombeaux ^ par un prodige dont • 
on n'avoic point encore eu d'exemple, s'ou^ 
vrcnt d'eux-mêmes , & ceux qui y étoieat 
renfermés fe montrent dans la Judée ; la Mon- 
tagne fur lamielle fe confomme cet étonnaust 
fecrifice , fe rend & fe brife. On met au tonv- 
fceau THomme-Dieu mort : on environne ce 
tombeau de gardes. Mais ces gardes devien- 
itent les premiers témoins de Ja puiffance di*- 
vine , par laquelle il fe rend la vie à lui-même. 
H reflu&ite au troîfième jour , ainfi qu'il l'a*- 
voit annoncé ; & au bout de quarante jours ^ ^ 
il monte au «Ciel en préfence de cinq cens de 
fes di&ipies , après leur avoir dpnné fes der* 
^ères leçons & fes deniers ordres pour 
l'établiâ&ment de fa Religion- 

Après ravoir montré dans là puifiance mi<- Son 
Tacuieufe , quel portrait ferons-^nous de fon Cœur; 
coeur ? Quelle bonté , queUe tendrefe , quelle 
gènérofité i Le déta'd de toute fa vie & de 
toutes ies aâions n'eft que le détail de fes 
liien&ks » ^ un emàiûaenmt contlmiei dea 
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preuves de fon amour. U eft toujours zttendrî 
a la vue de ceux qui foufirent ; & fon atten- 
driflement ne fe borne jamais à une compaffîon. 
fiérile. Voir des malheureux , des affliges , des 
égarés , & les foulager , les confoler , les re- 
mettre dans le bon chemin , ce n'eft qu'une 
même chofe avec lui. Quelle tendrefie pour 
les âmes vertueufes ! Quelle charité pour 
attirer & gagner les pécheurs , & quelle faci- 
lité à leur pardonner ! Quel attendriflement & 
quelle compaffionfur les châtimens que l'obAi- 
fiée Jérufaiem doit fubir en punition de foa 
aveuglement & de fes crimes ! 

Mais pour connoître parfaitement toute la 
beauté de fon cœur , qu'on life ce*dernier dii^ 
cours qu'il fit à fes Apôtres la veille de fa 
mort , & que l'on peut regarder comme le 
tefhiment de fon amour. En leur adreâànt la 
parole , il femble oublier qu'il efl leur Maître 
& leur Dieu. Il ne leur parle qu'en frère & 
en ami; mais en ami dont toute la fatisfaâion 
& la joie eu de donner fa vie & fon fang 
pour eux , & de pouvoir leur faire part de 
ion bonheur, de fa gloire, & en quelque ma- 
nière de tous les appanages de fa Divinité. 
L'unique avantage qu'il a encore fur eux , 
ç'efl d'être le principe de tout leur bien , com- 
me fon unique defir e& de leur' en faire au- 
tant que leur qualité de fimples créatures les 
rend capables d'en recevoir. Non ce n'efè pas 
ainfiqued.es hommes peuvent penfer, fentir 
& s'exprimer. Ici , tout e& au-deffus de l'hom- 
me , tout eu divin. , - 
Ses Comment pourrons-nous enfuite repréfen- 
yenus. ter fes vertus. Les plus fublimes , les plus hé- 
roïques , les plus pures fe trouvent toutes 
réunies dans lui , & avec un éclat qui eft 
luiique. Vertus véritablemem pures. Il ne f^ , 
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i;echerche jamais en rien. Quoiqu'il foit le 
Fils unique de Dieu > le Roi du ciel & de la 
terre ^ & qu'en cette qualité tous les hom- 
mages de louanges , de refpeâ , d'obéiflknce & 
d*amour lui foient eflentiellement dûs , il ne . 
rapporte cependant Jamais rien ni à fa gloire , 
ni a fa propre fatisfaâion > ni à fon intérêt. 
Sorti du fein de Dieu , il efl trop élevé au- 
deflîis des hommes , pour être feniible à ce qui 
toucheroit des hommes. Auâi nous cUt-il que 
fin unique plaifir eft de faire la volonté de fon Joaa,8l. 
Père , & qu'i/ na d'autre foin que de procurer la 
^oire de celui qui l'a envoyé. 

Quelle modération , quelle douceur envers 
ceux qui le maltraitent , ou qui le chargent 
dlnjures & de reproches ! Quelle fagefTe 
dàn5 /es-réponfes aux quefiions iniidieufes de ^ ^ 

fes ennemis 1 Qu'on en juge par celles qu'il fit Marthe 
à ceux qui l'interrogèrent fur le tributà payer **• 
à Céfar , fur la Ipi du divorce , fur le traite- il>« i9« 
ment à faire à la femme adultère , fur l'auto-. Joan.â^ 
xité de fa miffion, fur le fort darts l'autre vie Matth» 
d'une femme qui auroit eu pluûeurs maris en ^'* 
celle-ci. L'Evangile eft tout rempli de ces ré- ^' *^ 
ponfes , où l'on voit une fageÔe , une mo- 
deftie , une ânefle , un lumineux que l'on ne 
pouvoit pas attendre des hommes, & qui dé- 
jtnontrent bien que celui qui les faifoit étoit 
quelque chofe de plus qu'un homme , & qu'il 
y avoit dans lui quelque chofe de divin. 

De quelles expreflions faudra-t-il nous fer- 
vir , pour caraâérifer fa patience ^ans les 
tourmens , les opprobres , les outrages par 
lefquels il termine fa vie fur la terre , ^^^' 
jbmme en mourant le grand ouvrage 4r la 
rédemption de l'Univers ? Au milieu de ces 
tourmens & de ces outrages , il ne lui échappe 
fka qui «umonçe ou l'abbatt^ment d:une ame 
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qui fucoombe , ou les efibrts d*une ame qaî i 
par fierté ou par defefpoir , & . roidàt coatre 
des foufFrances inévitables. Il fouâre en viâi^ 
ne réfignée &.fcHtini£e9 mais enménietems 
libre , & qui veut nous apprendre jufqu'oik 
doit aller le refpeâ pour les ordres de Dieu ^ 
& l'amour pour la vertu. Non ^ ce n'eft pas 
ainfi que fou&ent & meurent des hommes ; & 
l'on ne peut s'émpécher de reconnoitre que 
Jefus-ChriA fouffre &; meurt en Hoaune** 
Dieu. 

En voyant tons ces traits réunis dans la 
perfonne du Fondateur du Chrtfiianiime, pro-^ 
phéties brillantes qui l'annoncent , vie toute 
^ BÛraculeufe , vertus admirables , morale la 
plus pure y exemples fi ioftruâifs , enfeigoè^ 
^ mens tout divins , peut*on regar<ter Jefus^Ihrifi 
comme un homme feulement ? Peut-on s'ecoH 

Îêcher de reconnoitre qull eft véricabl^nenr 
>ieu » & Fils de Dieu , comme il Ta touf ours 
«nnoncé ? Et $41 eft véritablement Dieu , 
comment doit-on regarder la Relif^on qu'il a 
donnée à la Terre ^ S'il eft véritablemem Dieu, 
'ne doit-on pas être iàifi d'horreur en emea« 
dant ^ en liiant ks biafphémes , dont les 
déteflables ouvrages de nos Philofophes font 
remplis contre ia perfonne &l contre foa 
augaile Religion ? 

Les Mâhométans fremiroieat , s'ils «pi|en- 
dolent chez eux parler- de lefi»-Chrifi, càm- 
me en parlent parmi nous ces apoAars Plil- 
lofophe% Les Infidèles pour^x^ient fervir da 
fe^e & de modèle aux Chrétiens mèm& les 
plu^élés dans la manière de penfer &de par- 
ler H notre divin LégiiMieur. Voici <xwfr. 
ment 8*exprime Mahomet lui-même: O Mam^ 
Alcor. ^'<« '^^^^^ « ékvée , purgée y ^ ttis-fonèadUré^ 
c. 3* ment cftcij^ enHv iêUm iesf^nii^ dttmoMffy**' li^ 
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jRls de M/B-ie effl U Méfie , Venvoyéde D'un , fort 
rerée , /a parole ^& U même Je fus efi Efprit prû" ^>^ 
cédant de DieA mime, . . Nous ^vons dorme , c'eil ^^^^ 
Dieu lui-même qui parle , à JefusFUs de Marie * * 
des caraBhres tvidens , & nous V avons afifté , 6» 
ffrtifié du faim Efprit. 

Les mten^étes de l'Akoran » en paraphra- 
fant ce paâage , attribuent à ^fus-Chrifl tous 
les caraâères qui ne peuvent convenir qu'à 
la Divinité. Ces car^Etères font la coniioif- -j^^jy 
ianee des chofes cachées , le pouvoir de ref- Ohentl 
A&ker les marts Bi de feke les plus grands article 
mifacifes , IWpr it de faiitteté , la puiffance de ;îp ^* 
rEvangile , d'où fe tire la vie de Tame & le ^"^ 
renouveHement du cœur. 

Enfin les plus fervent piirmi les Chrétiens * 
n'eût jamais été remplis d'un enthouiîafme 
plus ardent , & n*ont jamais pailé de Jefus- 
Chrift <i\ine manière plus fublime que le fait 
nu Poëte Perfiin , qui lui adreffe ces vef s ^^d.' 
traduits par M. d*Herbelot. 

Le cœur de Thc^iime affligé tire K>ute (a con- 
folation de vos paroles. 

L'ame reprend fa vie & fa vigueur en enten- 
dant feulement proiiùncer votre nom. 

Si ^oiais re^ritde Thomme peut «'élever à 
la coofi^içlaâon des myâéres 4e la DivU 
nité ^ 

C'eft de vous qu'il tire^es lumièi^s pour l^s 
cooiiokce , & (feft vous qui lui donnez 
l 'attrait dont il eft pénétré. 

Ce n'eft .pas ainfi qu'ont pejifé de Jefiii- 
Chrift les déteftscbles auteurs du Poëme delà 
Pucelle, des Penfées philosophiques , duLi« 
-vre des mœurs , du Milittiire 'WvHofophe , & 
ia6mté ^'autr^s ^pii «e tout que répéter , 
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les blafphêmes des premiers. C'eâ à un Philo-^ 
fophe chrétien à les contbndre ; & c^eft 4 
ceux à qui Dieu a confié le glaive à les punir. ; 

Article second. 

Précis de ce qui fait le fond effenùel de la ReUz 

pon de JeJus-^Chrift^ 

f oaa. vj La vie étemelU c^efi de vous connoàre, vous gui 
■ êtes le feul vrai Dieu ,& Jefus-Càriâ , qui eftyo- • 
tre envoyé. Ainfi parloitJefiis-Chrift à ion Père; 
& par ces paroles il nous préfente pre/que 
tout ce qui Êiitl^fond de la Religion pour le 
dogme y comme il nous préfente prefque tout 
w ce qui fait le fond d%la Religion pour la m<y^ 
raie , par les huit Béatitudes dont nous parle- 
rons dans la fuite de cet article. 

En conféquence de ces paroles de Jefus^ 
Chrifl , on ne reconnoit dans le Chriftianif- 
me qu'un feul Dieu , qui eft le Créateur de 
l'Univers , & de tout ce qu'il renferme. Mais 
ce Dieu néceffairement & effentiellement imv- 

Îue i fubfifte en trois perfonnes , qui font le 
ère , le Fils « & le Saint-Efprit, comme nous 
Texpliquons à l'article Trinité. 

C ef^ fur la féconde Perfonne » fur le Fils» 
le Verbe incarné > lequel nous connoiflbns 
fous le nom de Jefus-Chrifl , qu'efl appuyée 
toute la Religion Chrétienne, (^^efl lui qui 
étant véritablement Dieu & homme tout à la 
fois , met Talliance la plus intime entre Dieu 
& la nature humaine ; &c'efl de cette alliance 
que coulent ^» comme des conféquence natu- 
relles &néceilaires» les dogmes les plus in- 
téreflans & les plus inftruôifis du Chriflia- 
nifhie , & ceux qui caraôérifent mieux cette 
Religion , & qui i'éley ent infiniment au-defittt 
,4e toutes Içs autçes. 
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Nous, croyons donc que notre dhrin Lé- 
giflateur eft né d'une Vierge très-pure , parce 
<[u'en qualité, de Fils de Dieu il ne pouvoit 
point avoir de père parmi les hommes , & 
que , pour être homme comme nous , il de- 
voit tirer fon origine d'une mère , & être 
formé dans fon fein. Or cette formation fin- 
gulière de Thumanité de Jefus-ChriA unie à la 
divinité , fe fit par là vertu du Tout-Puiffant, 
qiù donna à la Vierge Marie cette miraculeufe 
lècondité. 

Nous croyons que cet Homme-Dieu a fouf- 
fert la mort , parce qu'il avoit accepté volon- 
tairement la charge d'être par l'immolation de 
ion adorable hitnanité , le réparateur du pé- 
ché & le Rédempteur du genre humain. « 

Nous croyons qu'il eft reflufcité le trôifiè- A^e a 
me jour depuis fa mort , comme il l'avoit pré- 
dit , & comme les Prophètes l'avoient annon- 
cé ; parce qu'il étoit impoffible qu'il reftàt' 
dans le tombeau , devant être jufqu'à la fin du 
inonde , auprès dé fon Père, le Médiateur des 
hommes , leur Avocat , leur Pontife éternel. 

Nous croyons qu'il eft m^nté au ciel qua- 
suite jours après fa glorieufe réfurreâion ; 
parce qu'ayant rempli tout l'objet de fa venue 
ea ce monde » il devoit retourner dans le fein 
^e fon Père ^ & dans le f^our de la gloire qui 
lui étoit dû ea récom^çnfe de fès travaux. 
. Nous croyons qu'avant de monter au Ciel, 
il ainftruitfes Apôtres de tout ce qui concerne 
l'établifiement de l'Ëglife , laquelle nous de- 
vons écouter avec c^cilité , à laquelle nous 
devons obéir avec rçtfpeâ 4 fou^ peine d'être 
r^ardés comme des niemi^res r^»«anchés , & 
d'être, traité» conmie des pécheurs privés des 
privilèges & des fruits de la divine adoption^ 

tfov9 croyons que nous i^effiifciterons tou^ 
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à la fia ^ monde » & <fùii nous fsromî^gés 
par Jcfus-Cliréft lut^Biêtne , qui décidera iiir 
nos <ieuvr«s , & nous (oaimes digriès des ré-. 
compenfes^ -ou deâ peines éternelles. 

Nous croyons^tie cetHomme-rDîeu, Jefas-* 
Chrifl y eft l'afne de toute la Heligion ; qu^ y 
efi le ptmci^s de tout ^ pour le mérite & pour 
les récompenfes , parce que notts ne pouvons 
rien Êiire , fi nous ne foiames aidés de lagrace ; 
parce que jious ne pouvons rien opérer iqp/» 
fur fes mérites ; parce que les Sacremens cfUi'E 
a établis da0S PËglilepoar nouscammiEaiqixer 
ies grâces , font le fruit de ia paifion & xle ùt 
mort ; parce que nous femmes par l'adoption 
divine entés fur lui , & tmtM lui , comii» 
le rejetton de la* vicpe cit ma au cq» àc la 
vigne , qu'il nous dcouie ^ vie ^ ci^flune le 
cep la doime au rejetton. 

Tel>eft le précis des 4<9gities qaiiont r^fiCeli« 
tîel du XDhrifiâanifsie ; & Ton ne trouvera 
certainement rien en tout ce que noiis ve«>. 
nons de ^éfenter qui ne fait digne de DieUé 
De même on i^ trouvera rien qui ne foât di- 
gne de rhomme » avantageux & honcn^le à 
rhomme , dalns <:e qui luiieft pfefcrit pour la 
morale. 

Lx moTide chrétienne n'eft autre .diafec)ue 
H Loi^tunelk queSXeUca déjà gravée dans 
le cœur de Vbosbm^ ^ mats, que J^^^Cfarift- 
nous a plus -«clairement efncore développée , 
en nous.propoiànt en même tems des moyens 
pour y être îplus fûrettient & plus conftam- 
ment fidèles. Pour >fe Éiire une idée jufte de 
cette morale ^ il fatuy dMingfeier^iiécdffidi^-* 
ment deuie 6lM>fes , ocqui: «â de rpvéoepte & 
dk»bligstion ,i& «le q\iï'ysA deiKotdâiI>'d£ de^per* 
fediion. Lêapré«ii^f«Ssjlous.ptéâmtd]tties ie^, 
vi^m ^ue^k nftÉlire Mù^tjaè^^aw^fr^tk , 
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ÔL qui font abfdufiient iodifpeitËiblcs. Les 
confeils nous propofeat ce •qu'il y a de plus 
généreux & de plus l^éroïque dans la yerot ; 
tsaàs ce ne font que des invitations aux gran- 
des âmes , & non pas des devoirs pour tous 
les homnes. 

Lies préceptes font renfennés dans le Dé- 
cslog^e ^ ou les dix commandenmis de la Loi ; 
& il n'eà nerfonne qui ne foit obligé de con- 
venir qu'ils font inmiiment fages , juâes , ëc 
abfedunent nécefiaires pour k ix>n ordre , & 
poixr le iKmiieur de. toute Société. Pour les 
confeils , ils ne font , aiiifi que nous v&iions 
de l*snnoncer , que pour ces lames généreii>« 
fes 9 qui , enflammées par les exemples du di- 
vin Legiflateur , ^'élèvent au-deflus de tout ,« 
facrifient tout ^ naiEons , plaiiirs ^ intérêts 
humains , & qui le propofent de vivre fur la 
terre comme les Immortels vivent dans les 
cieux. 

Les heureux fruits de la morale chrétienne 
nous font préfentés de la manière la plus en- 
gageante dans les Béatitudes évangélîques« 
On ne trouvera certainement point ae maxi- 
mes plus pures , plys belles , & plus vraies 
que celles que nous y donne Jefiis-Chrift. 

Heureux , nous dit-il , ceux qui font himibles . 

& modeâas dans leur manière de penfer ;^***'*'J^ 

c'eft-Ià ce qui leur aiTurera le Royaume des 

Cieux. 
Heureux ceux dont la douceur &it le caraâè- 

re ; c*eft*là ce qui leur gagnera tous les 

cœurs. -^ 

Heureux C0at qui fottffrait avec réfkgnacion; 

t'eft4à ce qui leur attirera les coalolations 
- du -Père ^cél^fte. 
Heitteux «eux qui olttitm Î4 fttik , m 
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la concorde ; parce qu'ils feront regardée 
comme les vrais enfans de Dieu. 

Heureux ceux qui foupirent après la juftice ^ 
• la vertu ^ la fainteté , parce que Dieu rem- 
plira leurs faints défirs. 

Heureux ceux qui , touchés des maux de leurs 
frères y font généreux à les foulager ; parce 
qu'ils retrouveront les mêmes fentimens 
dans le cœur de Dieu à leur égard. 

Heureux ceux dont l'ame eft pure & inno- 
cente ; la connoifl^ce des divines perfec- 
tions fera la récompenfe de leur innocence 
& de leur pureté. • 

Heureux ceux qui fouffrent courageufement 
la perfécution pour la défenfe de la verm 

^ & de la fainteté ; parce qu'ils s'aflurent 
par-là le Royaume des Cieux. 

Qu'on recherche , ou'on parcoure , qu'on 
étudie tous les Pfailoiophes , Moraliftes & 
l«égiflateurs les plus vantés , qu'y trouvera-t- 
on qui approche de la beauté ^ de la fainteté , 
de la fublipie fàgefie de ces maximes de Jefus- 
Chrifl? & quels hommes que ceux qui fer oient 
formés par ces maximes , & qui ne régleroient 
leur conduite que par ces divines leçons l ^ 

Article troisième. 

Etahlijftmtnt du Chn^Miifmt dans le monde,, 

L'établiflement du Chriftianiime dans le 
monde eft un de ces prodiges dont l'événe- 
ment feulTpeutattefter la poflibilité & la vé- 
rité. La grandeur <iel'entreprife &lafoiblefle 
des moyens employés pour la ^re reuffir » 
ifembloit en rendre réexécution abfoliunent 
impoffible ; & l'étendue deç fuccès « malgré 

Jlf s pbâaçlçs tes pto înfurmontabi^ , wm 
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fettent dans Tétonnement , & nous forcent à 
y reconnoitre néceflàirement la main de Dieu. 
• Quel étoit en effet Tobjet de cette entre- Grvti 
prîfe > C'étoit i°. de convaincre d'aveugle- ^^""^ <*« 
ment & de folie , des hommesqui fe croyoient «^^^ 
fort éclairés. 2°. De faire quitter des Religions 
douces & commodes , & qui ne génoient au« 
cunes paflions , pour en raire embraffer une 
qui efi l'ennemie de toutes les paflions , & qui 
femble n'être appliquée qu'aies combattre, 
les réprimer & les contraindre. 3^. De faire 
recevoir comme des vérités incontefbbles , 
les dogmes les plus inconcevables , &dont les 
conféquences font les pfus effiayantes , &de 
. les ^re recevoir par des hommes ennemis de 
toute contrainte dans la manière de penfer^ 
4®. De détruire des cultes que leur ancienneté 
rendoit refpeâables , de renverfer des Tem- 
ples que l'autorité publique & les Princes 
a voientfait élever ; d'abbattre des idoles qu'on 
s'étoit accoutumée regarder avec vénération. 
50. Enfin de faire regarder comme fuperftition 
détefbble ^extravagante , criminelle , ce qu'on 
avoit auparavant pratiqué ou refpeâé par Re- 
ligion. Telle ^toit la révolution qui devoit 
fe faire dans les efprits*, dans les Villes , dans 
V les Royaumes & Asms les Empires , par Pé- 
tabliffement du Chriflianifme. 

Et qui font ceux par qui doit fe Êiire cette Foi- 
étonnante révolution I Ce foat douze hom^ bleffe 
mes fimples , ignorans , très-pauvres , dénués ^*^^' 
de tout fecours , de tous moyens , de tout^* * 
appui. Ce font eux qui doivent déiïiller les 
yeux aux fuperflitieux , ramener aux bonnes 
mœurs les débauchés , infpirerrhumilitéauiÊ 
Philofophes & aux Savans , fe feiire écouter 
& refpeâer parles Puiâkncesdumofide , dé* 

t£utre les ancîeQoe^ Religions \ & faire rece^ 
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votr celle d'untiomoiei^ «voit été cofidaumé 
depuis peu à une mort hoiueufe daQS~la vUIe 
de Jéruialem. 

Mais cofnvient^'y prennent-ils poiur opérer 
i»n chaiigenient £ éiÀcÛQ & fi pro^^ieux ? UÎ 
éttJt&iiem: d'aiHHid k monde par le l^âacle 
tout (OouveaM de leurs vertus ; vertus tes plus' 
Animes & les fim pures ; y^tus i^ui m'a* 
Voient point enccœ été^fonnues, &efK:dre 
moins pratiquées ; vertus fi par&ites , iqpjL'<»x 
a'auroit pas cru tfue l'itomoie eniut c^pcfebie. 
Us mettent en pi»tiqpie toutes ces miaximes ad- 
mirables ^eleura ï^eignékur Maître Jefus- 
ClirHl , & c'eft en fi5n nom iju'ils annoaceecrt . 
h {forme nouveile^ tioyaums des Cieux & la^ 
^ «réniiffion des pëchéspoitH- ceux qm croiront 

en lui « & qui £mbral(eroGt>fa doârrine. -Qu'at- 
tendent-Us ^ que dsmandei%t-ils potur récom* 
penife ée leurs foti»>& de leurs travaux ? Rien 
«utre chofe que ia confolation de voir x^ux 
qu'ils InArui&nt^ devenir les difciples de Jefus- 
Chrift & les imitateurs à& fes vertus. Us ne 
voient rien dans le monde qui ^oit digne de 
leurs deûrs. Sanâifier le genre humajji , & 
»!ourir viâlmes deieur sèle , voilà toute _ 
leurambitiô^n. 
Prodige ^tointenant jconiDient ces hommes extraor* 
^ uc- ji^jmjj.g5 furent-ib écoutée ,, & quels £mem 
: leturs âiccès.^ ils furent tek qu'iotn de volt les 
latttmtiiai d'iiomnies^ui font envoyés de D-ieu , 
_ i!!eD^)èis du Saint-Efprit ^ & fiipéricurs à tou**- 
tes ks craintes , les defir^ , les intérêts hu* 
xmina. 

^' Après s'être partagé l'Uiiti^ers entr'eux , ils 
fe ifeparent^ .& vpnt .annoncer la nouvelle 
Hetij^n chacuh dansrles régionsqui 'leur font 
échines. i«..n0oi de Jefus^QunA retentit ea 
«léme teiÀs^iaas pce%u£ ^maoù Téteaitoe A% 
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!'£aipîre Romain , & au-delà même de l'Em- 
pire Romain. Saint Pierre , le premier & le 
chef de ces hommes généreux , fait mention i. Petr; 
dans une de fes Lettres , des EgJifes Chrè- cap. i. 
tienaes qui étoient déjà établies dans les 
Ri^^umes de Pont , de Cappadoce, de Galatie» 
de Bythinie , & de la grande province d'Afie. 
Saint Jacques gouverné TEglife de Judée f 
Samt Marc étdl>lit délies d'Egypte ; Saint Bar- 
nabe en forme im grand nombre dans Tifle de 
Chypre ; Saint Paul parie dans fes Epitres , A£l. 
djes Eglifes répanduesxians la Grèce , la Cili-^*P* ^5« 
cie , la S3rrie , TArabie :-il annonce le nrojet 
qu'U a de pa£er jufqu'en Efpagne : il félicite 
les Chréttens de Rome de ce que leur foi eft 
dé^a annoncée par toute la terre. La Tradi- 
tiofi nous apprend que les Apôtres Thomas « 
& Barthelemi pénétrèrent jufques dans les 
Indes , la Perfe àc la Baâriane. Enfin il eft 
prouvé par des monumens authentiques , qu'il 
n'y avoit prévue aucune partie du monde 
connu , ou , du tems des Apôtres même , le 
nom de Jefus-Chrift ne fût déjà révéré & 
«doré. . • 

Ces Eglifes ne furent pas d'abord biennom- 
i^eufes ; mais dles augmentèrent & s'accru- 
rent avec tine rapidité qu'on ne pouvoit re- 
garder que comme un prodige. Pline ^ qui 
vivoit dans le premier fiécle de TEglife , dit 

Se le Chriftianifme étoit déjà répandu non- 
ilement dans les villes , mais dans les villa- 
g^ & les campagnes ; qu'il avoit été embraffé 
par un très - grand nonrf>re de perfonnes de 
tout Âge , tout état -, toute condition ; que 
les Temples des Idoles étoient abandonnés , 
& qu*on trouvoit peu de perfonnes qui yinf- - 
&nt encore offrir des vîôimes aux Dieux; 
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Plin. fixas eûam vocantur in fericulum, Ntque e. 
I^^TT civitates tantuni , fid vicos eûam atque ag^s fit 
perflitioms îftius contapo pcrvagata eft, Ccrtè faits 
confiât prope jam defolata Tcmpla cotpiffe celehrari^' \ 
& facra joUmma diu intermiffa repcti , p^Jp^f^^f^i 
venin vûtimas , quorum adhuc rariffimus emptar 
inveniehatur. Tel étoït le compte qu'un Ma-^ 
giftrat Payen rendoit à TEmpereur des pro^ 

Eès du Chriftianifme. Marc-Aurele , dans fif 
;ttre au Sénat , nousinfbruit du grand nom-» 
^uftiiu jjj.g ^ç Chrétiens qu'il y ayoit dans les armées 
Romaines. Environné, dit-il , par une mulùnide 
innombrable de barbares , & rejferré dans des^gor-^ 
ges , je fis venir ceux que nous -appelions' CÂré" 
tiens , &je fus étonné du grand nombre qtCU ^en . 
trouva parmi mes foldats, 
^ Mais rien ne nous fait mieux connoitre le 
prodlgkux accroifiement du Chrifiianifme que 
ce que TertuUien repréfente au même Sénat 
dans la belle Apologie qu'il lui adreâe pour 
*Tertu1. les Chrétiens : Ce font les Chrétiens qui rempbjfent 
Apolog. aujourd'hui vos Villes , vos Ifies , vos Colonies , 
Xàp. 37. ffos AJfemblées , vos Camps , vos Tribus , vos Dé" 
curies , vos Placem Si cette multitude de fiijets 
vous abandonnait aujourd'hui , votre Puiffaruefe" 
roit comme anéantie par cette perte, Ilvousrefieroit j 
plus d'ennemis que de citoyens. Le nombre de vos 
ennemis nefi moins confidérable , que parce que 
prefque tous les citoyens font maintenant Chrétiens, 
Pour mieux fentir encore le prodige de cette 
étonnante révolution^ opérée par rétabliffe- 
ment du Chriftianifme , il fera bon de Êdre 
attention aux mœurs qui régnoient alors dans 
le monde , & aux mœurs nouvelles que le 
Chriftianifme y introduifit. 
Obfta- Les lumières de la raifon n'étoient pas en- 
des fur- fièrement éteintes parmi les hommes^ mais on 
mQos^fQç fe fcrvoit guère de ce flambeau, t'babitu- 
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ife au vice étoit fi générale , qu'elle avoit 6té 
au vice même toute foa horreur; les paffions 
les plus honteufes étoient devenues fi fortes « 
qu'on ne foupçonnoit pas de crime , & qu'on 
regardoit ynéme comme licite & innocent tout 
ce ^'elles infpiroient , ou demandoient. 

Les injuflices & les autres crimes contrai- 
res à la fociété , quelque condamnés qu'ils 
fuffent par laraifon , n'étoient guères arrêtés 
que par la force des Loix. Il reûoit bien quel- 
ques lueurs des principes de vertus , & quel- 
ques Sages les rappelloient bien quelquefois 
dans leurs écrits. Mais ces principes etoient 
affez inefficaces : on convenoit de leur beau- 
té ; mais on aimoit mieux vivre à la manière 
des Dieux impudiques , voleurs , colères , 
vindicatifs , que l'on adoroit , que félon les^ 
&ges préceptes des Socrate & des Platon , 
que Ton fe contentoit d'admirer. 

Mais quand le Chriâianifme commença à 
paroître fur la terre , alors on y vit paroître 
en même tems ces belles vertus , qu'on auroit 
cru bien plus admirables que pratiquables j 
l'innocence des mœurs , la chafteté , la pu- 
deur , le mépris des richeifes , la fuite de 
toutes les voluptés , ^amour de la juftice en- 
ver» tout le monde , la patience à fouffirir fans 
récrimination & fans plainte. Alors on vit 
des hommes admirabtes & irréprochables en 
tout , & dans qui on ne trouvoit rien à con- 
damnev que leur confiance inébranlable à s'é- 
loigner du culte public des Dieux. Ce font 
les Payens même qui ifous en fournirent les 

J>reuvesles plusinconteflables^ & auxquelles 
a Philofophie ne peut rien abfolument répli- 
quer^ 

Pline mande à Trajan que tout ce qu'il a pu 
découvrir fur les Chrétiens , c\ft qu^'ils s'cn^ 









164 CHRISTIANISME. 

Plia. $^^^^ V^ ferment à tu commettre jamais ni vols i i 

Epift. * ni adulurts , ni brigandages ^ à ne manquer jamais 

]i2>t 10. ^ Uur parole ^àne jamais nier un dép^t confié ; c*efi 

que d^is leurs affemhUes, qu^ ils ont coutume de tenir ' 

avant h jour , ils chantent les louanges de Chriji y j 

^ui cft leur Dieu , & qu'ils finijfsnt par un nq>as- 

fimpU d» innocent. Les reproches du bouillant 

Cecilius daiû Mifiutius Félix , renferitietit izn 

témoignage auffi glorieux aux Chrétiens que 

celui de Pline. Toujours craintifs & fcruptsleux , 

Minut. leur dit-il ^ vous vous prive^ du divertiffemens 

Félix. , hormites , vous n^alie^ peint aux fpeSacUs , vous, 

r^affifieT^ point aux fêtes qui fè donnent ,on¥U vouss 

voit point dans les fèftins publies ; par Vefpérahcc n 

vaine d*une réfurreQionà venir, vous renonce^ aux 

douceurs de la vu préftnte. Le fameux apoftat 

^ Julian^ Julien ne peut pas s'empêcher de recontioître 

^^ ç ia généreufe charité des Chrétiens à foulager 

Pont/ l^s malheureux de quelque Religion qu'iis 

ibieiit ,. à faire part de leurs biens à tous 

ceux qui font dans le befoin .; & il avoué 

qu'ils courent à la mort avec la même alle^* 

grefie , que les abeilles volent à leur ruche. 

EnlBn on peut dire que rétabliflement dii 

Chriftianiime fut Tépoque delà révolution la 

plus furprenante dans les mœurs , de ia ceflâ- 

tion des vices les plus odieux & les plus con- 

traire^ à la raifon & à l'humanité , -& de la 

naiflance des plus pures*^ des plus admirable^ 

vertus dans l'univers. 

On fent bien qu'une révolution adffi fur- 
prenànte , & un changement auffi prodigieux, 
ne pouvoit être l'ouvrage que de Dieu «w- 

t. Cor. '"^ > ^ ^*^^ ^ ^^ '^ grand Apôtre navs re- 
pu a. * préfente de la manière la plus AiUime & la 
plus lumineufe dans fa première épitre aux 
Cdrînthîens. C'eft-là qu'il nous fiait voir que 
l'itdilîiflrement de la Religtoa devoit être né^» 
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. ceâkirement fondé fur la déûruâion des pa^- 
I ÛODS de l'homme ; que cette doftruâion des 
pa&ons ne pouvoit s'opérer que par le myftère 
de la Croix ; que ce myftère renferme tous 
les tréfors de la fagefie & de la puiffancedivi* 
ne ; que cette fageue & cette puifiance a été 
le principe de ces vertus fublimes qui ont éton« 
nél^nivers,^de ce courase invincible qui 
a réfiilé à troi» fiécles des plus fanglantes ôc 
desjplus barbares perfécutions ; quia laiïè les 
periécuteurs eux-mêmes; qui les a forcé enfin 
^ renoncer au defiein d'arrêter & d'emjpê- 
cber Tétabliâiffient de la Religion 4e Jqujls^ 
ChriA ^ comme nous allons le raire voir dans 
l'article fuivant. 

Article quA'TRieme. 

horreurs des perfécutions contre les Chrétiens! 

Comme il n'y a rien dans la Religion Chré« 
tienne qui puifie bleâer les droits y ou qui fott 
contraire aux devoirs de la fociété , &l que les 
Romains étoient aâez en ufage de ne point 
gêner les peuples fur leur Religion ^ il y a 
toujours lieu d'être furpris qu'ils ayent excité 
<lesjperfëcutions auffi.injuftes , auili cruelles , 
aufn opiniâtre ^ que celles qu'a efliiyéès de. 
l^r part le Chriftianifme , ôi que ce ne ibit 
^'a^rès avoir vu couler inutilement des Hôuh. 
ves de fang pendant trois fiécles , qu'on a ei^à 
accordé la paix au nom Chrétien. 

Pour ne rien laiffer à défirer au leâeur fur 
un point fi important» & potfr confondirent 
tièrement les raifonneurs & les incrédules^ 
nous nous attacherons i®. à découvrir les vé*^ 
ritables caufes de ces perfécutions ; a°. ïï^us , 
ferons voir jufqu'à qud excès de cruauté & '- 
ai toeur elles oAt été portées : & 4e-là oa 
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fera, dans la nécefllté de conclure que jama/d 
caufe ne fiit plus jufte & plus fainte que celie 
pour laquelle foiiffi-irent leâ Chrétiens , & 
qu'il n'y avoit que Dieu qui pût leur infpîrer 
un courage auffi invincible , une conftance 
auffi univerfelle , & une force aufii fupérieu- 
re à toutes celles que la nature & les plus 
grands intérêts humains auroient jamais pu 
donner. 
Vérita- Le fcul crime des Chrétiens fut leur Reli- 
Uescau-gion, L'unique caufe des perfécutions qu'ils 
^^^ effuyerent fut leur fermeté cours^eufe a re- 
'^o^^'fukrà^zàoret les Dieux de r£mpire, &à ne 
vouloir reconnoître d'autre Dieu que le Créa- 
teur du ciel & de la terre. U n'eft rien de 
mieux prouvé par les Edits des Empereurs , 
^ & par les aâes proconfulaires ou procédures , 
& Sentences prononcées contre les Martyrs. 
En remontant depuis les Edits de Dlocleden 
& de Maximien , lefquels furent enfuite adop- 
tés par Galère & par Maximin » en remon- 
tant de ces Edits îulqu'àDomltien & à Néron, 
on trouve que le refus d'adorer les DJieuxde 
l'Empire , étoit toujours ie point fur lequel 
étoit appuyée la condamnation des Chrétiens. 
AdSab. Maximin dit que Us Empereurs s'àoient appU" 
Epift. ^^ à remettre dans U bon chemin ceux qui s^en 
^pud étoient écarté , & aies 4fhligerâ adorer les Dieux 
Eufeb. (le l* Empire, nuùs que les Chrétiens feprécipitoient 
d'eux-mêmes avec une témérité aveu^ dans les der- 
» niers périls , & que rien ne pouvait vaincre leur obfii- 
nation, U s'exprime en un autre endroit eà ces 
termes : Nosprédécejfeurs Diocletien & Maximien ^ 
voyant que prefque tout le monde renonçait au culte 
des Dieux pour fe faire Chrétiens , ordonnèrent avec 
grande jufiice que ceux qui auraient quitté leur Re- 
ligion , feraient contraints par les Jupplices à la 
reprendre , &c. Cçs Ëdits d^ Diocletien & df 
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Maximien , dont parle Maximin , avoient été 
publiés en 303 ; on en trouve la fubftance 
dans £ufebe de Cefarée ; & l'Auteur du Livre ||5?^f ^ 
de mfirtitus perfecutorum , !a repréfente ainfi: 
On donna un Edit par lequel les Chrétiens étaient 
privés de toute dignité , étoient condamnés aux 
tortures , & ne dévoient pas être reçus à aucune 
plainte en juftice pour ^njultes à eux fûtes , pour 
biens injuftement ufurpés , pour attentats commis 
contre l'honneur de leurs femmes. Cet Edit fut 
aufll-tôt fuivi d'un autre encore plus violent y 
& qui inonda de fang tout TEmpire. 

Cinquante ans auparavant , l'Empereur Va- ^ • , 
lerien avoir déjà ordonné que les Evêques , les E^Sisî^ 
Prêtres , les Diacres fujfent punis de mon ; que 
les Sénateurs , les Chevaliers Romains , les hommes 
de qualité qui fe feraient Chrétiens , fuffent dépouil^ ^ * 
lés de leurs biens & de leur dignité ; & que fi 
après cela ils perfévéroient dans leur attachement à la 
Âeligion Chrétienne, ils fujfent condamnés â mort. 
Cet Edit cxpliquoit enfuite les différens gen- 
res de peines contre les autres Chrétiens. 

Nous avons quantité d'aâes de MartyrSj^^Pyj^ 
fous PEmpereur Dece , lefquels font des inf- 
truâions de procès , & des iflterro|;atoires. ti- 
rés des Gr^s publics , où l'on vott toujours 
les Chrétiens^ condamnés pour leur Religion. 

Le monftre Maximin^ quifut l'horreur d^g^-]?*^ 
Sénat , des Armées , & de tout TEmplire par gpid 
fa barbarie & fa cruauré ^ ne les épargna pouit. Cypr. 
Spartiep , l'hiftorien d^ Severe., nous apprend Spart, irf 
que cet Empereur défendit fous degrièveç pei- ^^^^'^* 
nés qu'on embraflât le ChriftianiuRe. 

La Ênneufe lettre de Pline à Trajan , & la . 
réponfe de cet Empereur , nous apprennent 
qu'on ne pourfuivoitles. Cbtéiiens pour au- 
cun autre crime 5 que pour leur attachement. 
à leur Religion, JSru^us « Dion Caffius & 
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d'autres'auteurs Payens, nous fournifcnt cfc« 
détails de la perfécution fous Domitien ; Se 
l'on trouve dans Tacite & Suétoiie , ^«ae 
partie de ce <iui fe pafiafous celle deNwon. 
Il eft donc démontré que les Chrétiens ont 
étéperfécutés pour leur Religion , que cette 
Religion feifoit tout leur crime , que ces per* 
fécutions ont duré près de trois cens ans ^ 
avec quelques intervalles néanmoins de tems 
en* tems. Voyons maintenant quelles en ont 
été les horreurs ^ 1^ barbaries , éi les- incroyà- 
blés cruautés ^ afin qu>*il ne manque rien à 
cette belle preuve de la* Divinité de la Reli« 
gion Chrétienne, 
Kot' IDa^ CCS premiers , & en mémétems ces 

reursdesh^ux fiécles qui virent naître le Chriftianîf^ 
^ perféq^-me , chaqite fidèle pouvoit fe; rçgftf der corn-' 

tions. ine une viôtme qui devoit un ^ourétre me- 
née à r Autel ; &enpydQanrlenom'deChrè-* 
tien , il falloit être déterminé à porter fa tète 
fur un écha&ttt, & à expirer danttes-taur* 
mens. On ne devoit pas d'attendre à autr^ 

• chofe , en voyant les^ horribles & eiFrayantes 

cruautés qu'on exerçoit fiir ceux qui avoîent 

embraiTé cette Religtom y£n^ereur Néron , 

ee: monftredont le 4U)m préfenrc d*rfM>rd 11- 

.^ déex)^ toutesles infamiies & de tous les- crt- 

♦; \nies, fut k premier qui perfècuta te^Ghré- 

' tiens; V<5ici comitient Tacttfe nous peint les* 

hoiifiblftS tôUrmerts qu'il leur fe Aibit-. it'W 

-'Annal. '^ fît périr par les Aip]^i€es 1^^ plus recherchée 

jy>. «5- rf ceux qui profèffôient fa Religion Chrétiett^ 
» ne , dont TAufeUr^eA Gftrift' , q^e- Pt>n^é 
» ^atô ) GôuYsettïeur de J«dée ,'Con*danMi« à 
ji -mort fous l^Empir^ide Tibek-e.- Oftif^fitd'a- 
>»i*ord' ceu* i^» s'àv«4éient r*¥*«iéPf*s , &' 
ïï'p» leur* déclai-àttefl^of! crt'dé'convfcî^ûtte 
»-prodigi^ufe. mûlmude d'mitfes qui l*étoîent 

79 également. 
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w ég^Uement. En les faifant périr , on fe fai- 
» /bit encore un jeu barbare des cruautés 
n qu'on exerçoit contr^eux. Les uns, couverts 
» de peaux de bétes fauvages , étoient expofés 
» aux chiens pour en être déchirés ; les au- 
9> très étoient attachés à des croix & à des 
y» poteaux , ou bien ils étoient enduits & pré- 
7j paies de telle manière , qu'ils fuiTent tput 
)> enflammés , & puflent fervir de lumière 
n pendant la nuit. » Un autre Auteur payen juvtoi 
nous apprend que Néron , dans cet horrible Com. 
' fpeâacle qu'il donna , laiibit enduire de cire 
ceux qu'il avoit condamnés ^ afin qu'ils fuiTent 
pour les fpeâateurs des flambeaux vivans y & 
qu'il leur avoit fait enfoncer un pieux fous 
le menton , pour leur faire tenir la tête droi- 
te y tandis qu'ils brûloient. Tel fut le prélude ^ 
des perfécutions Chrétiennes , & tel en fut le 
premier auteur. 

Les barbaries ne furent pas moins affreufes 
fous les autres perfécuteurs. Les grils ardens , 
les roues armées de lameç trancliantes , les 
ongles de fer , les dents des bêtes féroces , les 
chevalets , les bûchers , c'eft-là ce qui étoït 
préparé dans la plupart des villes pour les 
Chrétiens. Tertullien nous apprend qu'oii 
leur donnoit le nom de Sarmentarii & de 5^- 
maxii , c'efl-à-dire de gens à formera , de gens à 
fieux , parce qu'on employoit des farmens 
pour les brûler à feu lent , ou qu'on les em- 
paloit tout vivans , pour leur raire foufFrir 
encore en cet état de nouveaux fupplices. 
Souvent après les avoir tourmenté fur le che- 
valet , & leur avoir déchiré le corps jufqu'à 
découvrir les entrailles avec des ongles & des y.^ , 
peignes de fer , on y appliquoit encore le. PaffiOT 
leu , on répandoit du fel lur leurs plaies , on. apud 
hs arrofoit d'eau ou d'huUe bouillantes, pourï^"*»*"* 
Tome L RI 
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iaugmenter les douleurs , fans avancer le mo- 
ment de la mort. On ne peut pas lire ikns 
frémîfTement & fans horreur les aôes audien- 
tiques de la plupart de nos Martyrs. 
Eufeb. La lettre de TEglife de Lyon aux Eglîfes 
HifL d'Âfie , dans laquelle elle leur rend compté 
/ des combats qu^elle a foutenu de là part des 
Payens , eft un monument frappant & des 
excès inconcevables de la cruauté Payenne, 
& de la force invincible des Martyrs de /eftis- 
Chrift. On voit d'une part une multitude 
d'hommes , de femmes , d'enfans , de vieil- 
lards de Tun & l'autre fève , dont le feul cri- 
me eft le nom de Chrétien ; de l'autre on 
voit des Magiftrats , des Bourreaux^ un grand 

feuple tout idolâtre , dont le nom feid de 
Ihrétien allume la fureur , & qui fe prépare 
avec joie à repaître fes yeux cruels des tour- 
mens qu'on y^ leur faire fouf&ir. On voit une 
Sainte ^'^^ délicate paffer plufieurs jours de fuite par 
Blaadi- flivefs genres de tortures , un faint Attale 
ne. n'avoir d'autre fiége qu'une chaife de fer ar- 
dent y & pofée au milieu d'un grand brafier ; 
une multitude de vidimes fi grande que le (àng 
coule par ruifieaux dans les rues de Lyon « 
comme les monumens publics Tatteftent en- 
core aujourd'hui. Ailleurs la barbarie des per- 
fécuteurs imagine des épreuves d'un genre 
Eufeb. tout différent. Oh plie avec effort des bran* 
îib, 9. ches d'arbres , on y attache l'es Chrétiens par 
divers membres , afin que les arbres fe re- 
mettant d^ns leur premier état par le re'flbrt 
naturel , les Martyrs en fuffent démembrés 
& équartelés. D'autres forit cloués par un 
feul membre à des poteaux, & on les y laifle 
jufqu'à ce ou'îls expirent. On fufpend des 
femmes Chrétiennes a des arbres par un pied , 
pour donner un fpedtacle qui outrage égale* 
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ment Thumanité & la pudeur. On plonge des Ib. 1. 6» 
Martyrs lentement dans Thuile bouillante , 
comme ikinte Potamienne ; on en hache par 
morceaux , comme S. Adrien ; on en perce A£l; 
'avec des broches ardentes comme S. Probe , ^**^^« 
S. Aiidronique ; enfin un Commandant d'A* 
lezandrie ordonne aux Bourreaux de traiter 
les Chrétiens comme s'ils n'étoient plus , 
c*^-à-dire comme s41s étoieift 'abfolument Euf«b; 
Ëins aucun fenttment dans les fuppUces. ^^* ^' 

On e& étonné que des hommes ayent été 
capsâ>les d'exercer de fi horribles barbaries fur 
leurs femblables ; & Ton fera peut-être tenté 
de croire qu'il y a de l'exagération dans le ré- 
cit qu'on en fait. C'eft ce que ne cefient de 
dire les beaux efpdts , les Philofophes , les 
Apoflsits. Nous ne recourrons pas aux témoi- ^ 
gnages des Chrétiens pour prouver nos afler- 
tions ; ce feront.de nouveaux témoignages des 
Payens mêmes , que nous employerons pour 
confondre ces forcenés ennemis du Chriftia- 
niCme. 

Le panégyrifte de Julien , Libaniuis » dans 
roraiK>n funèbre de cet Apoftat , fait le détail 
des divers genres de tourmens, du fer., du 
feu , des mutilations employées contre les 
Chrétiens par les perfécuteurs , & il repré- 
fente (pour nousiervir de fes propres expref- 
fions ) les horribles fleuves de ûng qu'ils ont f^^^^Q^ 
fct couler. L'Edit de Galère en 30 5 ordonnoit 
^*on commençât par faire éprouver aux Chré- 
tiens tous les divers eenres de tortures ^ & 
qu'on finît par les brûler à petit feu. C/t poft 
tormenia Untis isnibus urenntur. Celui de Dece j^^^ 
& celui de Vaferien ordonnent les tortures , ^^j^* 
les flammes , les bétes féroces , & tous les 
plus cruels fuppiices contre ceux qui rufufe- 
JToat de facrifier aux Dieux. Nous avons. déjà 
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rapporté ce que Tacite , Suétone , & Pline 
nous fourniffent fur le même fujet. £nfin la 
plupart des aâes des Martyrs font des pièces 
que nous fourniffent les Payens eux-jnêmes , 
puifque ce font les aâes de leurs procès , 
dont les Chrétiens obtenoient par argent la 
permiflîon de tirer des copies. Oh ne peut 
donc pas fe permettre le moindre doute fur 
les horreurs & les barbaries des perfécutions. 
/^r?^* Cependant , malgré l'épouvante & Teffroi 
ligion^' ^^ ces horribles fpeôacles dévoient infpirer, 
malgré 1^ Religion ne laiffoit pas de s'étendre ^ & , 
les per- d'étonner par la rapidité inconcevable de fes , 
fécu- progrès. Le fang des Martyrs , félon l'éner- 
^"^* gique exprefîîon de Tertullien , étoit comme 
une femence féconde qui produifoit des Chré- . 
• tiens par milliers. Plus on faifôit d'efforts pour 
les écrafer , plus ils fe multiplioient ; plus on 
travailloit à étouffer cette Religion , plus elle 
prenoit d'accroiffement ; on exterminoit les 
peuples , les villes entières , fans pouvoir 
l'exterminer elle-même. Les rues & les places 
publiques étoient quelquefois toutes remplies 
d'échafiàuts fanglans , & tout couV&rts de 
Eufeb. viâimes & de cadavres. Eufebe de Cefarée - 
Hift,l. 8 nous dit çu'il a vu lui-même des trente , qua- ^ 
rante & jufqu'à cent ^Chrétiens tourmentés 
en même tems , & ces cruelles boucheries ' 
durer plufieurs années de fuite fans interrup- 
tion. Il cite une ville d'Afie , où tout étant . 
Chrétien , nobleffe , peuple, Magiftrats , on 
expédie l'exécution , en raifant btûler la ville 
avec tous fes habitans. Il rapporte une lettre ^ 
de Afaximin aux Magiftrats de Tyr , par la- 
quelle il les félicite d'avoir exterminé tous les 
Chrétiens de leurs murs & de leur territoire. 
,Et à quoiaboutiffent tous ces barf)ares efforts, 
quel eft Peffet.d'uQe fureur Ti opiniâtre , & A 
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jénéraie ? C'eft qu'avant la mort des perfécu- 
%urs , malgré leur formidable pui&nce » 
malgré les effrayans fpeébcles qu'ils donnent, 
malgré les fleuves de fang qu'ils font couler, 
malgré les bûchers qu'ils allument de toute 
part, c'eft qu'avant leur mort plus de la moitié 
de l'Empire étoit déjà Chrétien . 

Certainement un homme qui ed véritable- 
ment philofophe , & qui connok le cœur hu- 
main , ne pourra )«mais attribuer un pareil 
changement ni aux propres forces de la na- ^ 
ture , ni à celles du préjugé , ni à l'entête- 
ment & à l'opiniâtreté. Trois fiécles de nialTa- 
cres , de bucners , de tourmens de tous les 
genres , foufFerts volontairement , patiem- 
ment , courageufement ! On fent que les for- 
ces naturelles ne vont pas jufques-là. On eft ^ 
obligé d'en rechercher d'autres caufes , & de 
recourir, à une puifTance furnatur^lle & divi- 
6e. Les Payens ne pouvant re'ndre aucune 
raifon de la confiance des Chrétiens , l'appel- 
loient une obftination invincible & inconce- 
vable ; & Porphyre cite un Oracle d'ApoJlen, Eufeb; 
qui dit qu'on réuiSroit plutôt à graver fur Praep. 
l'onde , & à voler avec la légèreté des oi- Evang. 
féaux , qu'à faire changer un Chrétien de Re- 
ligion. 

Nos Philofophes modernes , fentant combien 
cette manière de raifonner fur la confiance 
& le courage des Martyrs eft peu fatisfai- 
iante , prennent une autre voie pour ôterau 
Chriftianifme cette preuve éclatante de divi- ^ 
îûté. p^^j^. 

Si le Chriftianifme a eu des Martyrs , difent- j^jg ^^^ 
ils,. les autres Religions ont eu aufli les leurs ; Martyrs 
ainfi les Chrétiens ne peuvent rien conclure du Chrif 
de-là en faveur de leur Religion. f tiamfme 

Pour faije fentir combien ce raifonncment ^çi^^ç, 

H iij 
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autres ^ pitoyable , donnons quelques momens â' 
Reli- comparer ces^Martyrs du.ChriâianUhie , avec 
gions. les Martyrs prétendus des Religions humai- 
nes ; à les comparer , dis-je , pour la verni, 
" le nombre ^ la quafitë j la confiance & la 
Cflufe de leur mort , & nous verrons juCqu'à 
quel point l'impiété &l Tincrédulité font ca- 
pables de porter la mauvaife foi & Tefprit de 
léduâion. • 

I®. Pour les vertus» N#us avons déjà rap- 
porté dans Particle troîfième les témoig^nages 
que Pline ^ Çecilius , Julien l*apo&ic , & pïu- 
ueurs autres auteurs du Paganilme furent £or« 
ces de rendre aux vertus &c: aux mœurs dea. 
Chrétiens, 
i Mais voici ce que nous dev<»is^ encore 

^ ajouter. D'abord les Payens convenoiefiede 
bonne foi que l'innocence de&moeurs , Famour 
de la juftice», la patience , lafobriétécaraôè- 
J^j"^^' rifoient les adorateurs de Jefus>Chriâ. Tec- 
' ^ tullien , dans fon Apologétique adreffé aux 
Empereurs & au Sénat , leur démontre que 
l'Empire n'a point de fujets plus fidèles , plus^ 
obéinans ,plus fournis que iès Chrétiens ,& 
il leur donne le défi de citer un fèul Chrétien 
parmiles &âieux qui cmt jamaits troublé TEm- 
pire. Athénagore , dans fon Apologie à l'Em- 
pereur Marc-Aurele , lui repréfente jufqiL'à 
quel point les Chrétiiens portent le reipeâ , 
le zèle & l'obéiffance pour leurs Souverains. 
J"*!^' Vous l'avez? vu dernièrement , dit encore 
' * Tertullien , lorfque vous condamnâtes vlci 
Chrétien à être conduit dans un lieu infâme» 
que nous avons plus d'horreur de ces fortes 
de crimes , que cfes plus horribles tourmens. 
j^^ Tu ne peux pas être Chrétienne , difoit le 
Marty- Juge Gaïus à fainte Afra , laquelle avant fon 
vHSb baptême avoit mené un^ mauvaife vie : çaj^ 
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les Chrétiens ne reçoivent point parmi eux 
des gens de cette forte. 

Telle étoit l'idée que les Payens eux-mêmes 
avoientde la vertu des Chrétiens. Nous don- 
nons hardiment le défi à tous les Philofophes 
d'oppofer ({uelque chofe à ce que nousavan- 

Sns y ou de citer en faveur des prétendus 
artyrs des Religions purement humaines , 
des témoignages fémblables à ceux que ngus 
apportons. 

2.0. Le nombre des Martyrs Chrétiens jette 
dans Pétonnement Thomme qui penfe , & ait 
frémir celui qui a quelque fentiment d*humar 
nité.Nous avons déjà vu que Libanius compa- . 
roit aux fleuves cette prodigieufe quantité de 
fang chrétien que les perfecuteurs avoient 
ùdt couler. Noiis avons vu les horribles exé- ^ 
cutions qui fe firent à Lyon fous Marc-Au- 
rele. Nous favons que TEdit de Dece con- Apud 
damnoit à mort tous les Chrétiens fans dit Sur, 
tinâioR d'âgp » de fexe » de condition ; que 
dans la periécution qui commença en 30} ^ 
fous Dioclétien & /Maximien» & qui conti*. 
aua fous Galère & fous Maximin jufqu'ea 
512 , on immoloit les Chrétiens par miÛier$ 
iaa)s la plus grande partie de l'Empire , 8c 
que le nombre des viâimes fut fi grand alors ^ 
gu'on appeUa ce tems 'l'Ere ou l'époque de$ 
Martyrs. Enfin ce qui e^ démontré » c'eft que 
h nowàbre des Martyvs connus va au-delà de 
^lufieurs millions. 

Nos Philofophes n'ont pas encore déterré 
les martyrologes Payens ScMahométans , ^ur 
les oppoier aux nôtres. Nous verrons dans un 
moment ce qu'il i^ut penfer des matyrologes ^ 
Protcfttos. 

5°. Si l'onfei|,atteniioqàla qualité déceuç 
ipi ont >dofiné leur fang PO>fr Jefua-Çhri^^ 

. Hiv 
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on y trouvera un fujet d'étonnement plus 
grand encore que dans tout ce que nous avoirs 
déjà préfenté. On voit parmi les Martyrs des 
iages , des philofophes , des favans , des 
hommes tro^-éclairés , tels que les Juftîns , 
les Apollonius , les Cyprien , les Pioniiis , 
les Phileas , les Pamphiles , les Lucien. On y 
voit des Sénateurs , des premiers Officiers du. 

Ïalais & des armées , des parens même des 
empereurs ^ comme Flavius Clémens , de la 
famille de Domitien ; Marius , à qui on donae 

Aringh. dans fon épitaphe le titre de Dux . Militum ; 

^om. Sébaflien , Capitaine des gardes deDiodétien ;. 
Chrifogone & Dofithée , chambellans du mè-- 
me Empereur ; Cantien ^ qui étoitde la &miile 
Conful taire des Aniciens ; Marcellus , Her- 
• mes , Officiers de Légion ; Androniaue , qui 
étoit d'une des premières familles a Ephèdfe. 
On y voit des Dames de la plus haute naif- 
f ance , comme Flavie Domitilie , Perpétue de 
Carthage , Sabine , Cécile , Romaines ; on y 
voit une multitude de vieillards qui préfentent 
généreufement leurs membres glacés aux bour- 
reaux ; d'enfans qui , n'ayant pas encore goûté 
les douceurs de la vie , fe hâtent de la facrifier 
à Jefus-Chrift. On y voir des femmes délica- 
tes , de jeunes fille de qualité , capables de 
s'effrayer de tout , excepté de la mort que 
Ton fouffre pour le nom Chrétien. 

Que rhomme qui a Tame droite réfléchie- 
fe , & qu'il nous dife fi la nature , le préju- 
gé , l'entêtement peuvent infpirer une force 
auffi héroïque , auffi générale , auffi confian- 
te , & fi l'on n'efl pas obligé de recourir ici 
• à une force & à une puiflance furnaturelle. 

^ , 40. La confiance des Martyrs mérite eaco- 

W fe notre attention. Pendant trois fiécles on a 
feit couler ie fahg des adôt^teùrs de Jefi|s«i 
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Chrift ; les perfécuteurs" ont toujours été im- 
placables , les bourreaux in&tigables , & les 
ÇKtétiens ftivincibles. Le Clriftianifme s'eft 
toujours accru , étendu , a toujours triomphé 
au milieu des bûchers , des maflacres ^ & a 
rempli de fes glorieux & fanglans trophées 
tout l'Univers. Qu'eft-ce que Tincrédule nous 
préfentera pour faire parallèle à cette conf- 
iance ? 

50. Enfin ce qui diftingue encore mieux les 
Martyrs du Chriftianifme des prétendus Mar- 
tyrs des autres Religions , c'eÀ la caufe de 
leur mort. Irréprochables en tout , de l'aveu 
desPayens mêmes « ils ne font cond amnés que 
pour leur Religion. En eft-il de tlpe de ceux 
qui font dans les martyrologes Troteftans ? 
En eft-il de même d'un Crammer , Primat 
d'Angleterre , dont les^ fourberies , les mau- 
vaifes mœurs , les variations fur la Religion 
font affez connues ; d'un Claude Brouflon ^ 
atteint & convaincu de trahifon & de conf- 
piration contre l'Etat , & que le fage Voltaire 
compare aux Etienne , aux Polycarpe , aux 
Irénée. On trouvera dans ces martyrologes 
des rebelles , des Martyrs forcés , dont les 
procédures criminelles font un contraire aflez 
remarquable av^ les a£kes de nos Martyrs. 

Au refte , oij convient fans peine qu'il pextt 
bien abfolument y avoir eu quelques Martyrs 
de l'erreur dans les fauiTeâ Religions , parce 
qu'il peut toujours fe rencontrer quelques 
llommes entièrement dominés par le fanatif- 
mç , ou aveuglément entraînés par une or- 
pieilleufe & indomptable obftination. Mais 
l'homme raifonnable les çomparera-t-il aioc 
Martyrs de l'Eglifô ? . 



Hy, 
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Article ciMrQuiàMi. 

les confeqiunces^de ce qui a été expofi dans Ut 

articles précédens. 

Nous venons de préfenter ati Icfteur te 
portrait du Fondateur du Chriftianifme , te 
Srécis de ce qui fait le fond de cette Reli- 
gion , le prodige de fon établiffement dans 
le mondvi , & l'horreur des perfécutions qu*elte 
â eu à foutenir. Ces tableaux font trop frap- 
pans pour ne pas foire la plus forte impreffioa 
fur celui qui les coiifidèrc attentivement. Cete 
doit enfuitûjîirc natre une foule depetïftes, 
, de fentimeUf de réflexions ; & voici les con- 
fequences qu*on ne peut pas s'empêcher d'en 

tirer. 

1 

Quelque beflc qufe foiï là Rfeligfett Chré- 
tienne dans la fpécuiation > l'homme ne pott- 
voit pas natureâlement être porté à remhrat 
fer 'y il devoit même y avoir une oppcrftii» 
infurmontable • parce quft malgré toute fe 
beauté , elle devoit toujours le rdbuter jpar la 
nouveauté de fe»-éogmeà iïïcoilnjpTéhenhbi», 




vaincre cette oppôfitioft fi fèrte , fi naturd:- 
k , fi infurmontable ? Rien d'humain tf en à 
été capable. Il fout donc çie Dieu y feêt ia* 

tfâsvetiu. 

I I. 

Trois chofes peuvent êtte regat^ées cow»- 
me des prodiges dignes de l'attention de l'ef- 
prit humain ^ ${, l'on ne peut pas les conûdé^ 
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ler fiois étonnement : i*^ roniverfalité d'une 
Religion auâi abfurde que l'idolâtrie : lo^ 
l'étendue d'une ReligH>n auffî groffière que 
celle de Mahomet : 3''. rétaUi^ement d*uM 
Kei%ioa auffi contraire aux indiiuilioos de 
riioaiffle^ que celle de JeAis-Chrifi. 

Or 9 on fieut rendre raifon des deux ptt*^ 
Biîers prodiges , ùlî^ Cortir des caufes oatu« 
lell^ ; & les caufe^ liamrelles âe èéèéktA pas 
pout rendre raifon du troifième. 

Donc la ReUgîon Chrétienne eÀ la feule 
dont rétabliiiiment ne puifie étris , & ne dai^ 
ve être attribué ^u'à £>ieu. 

La feconde prcq>ofition eâ d'une' évideiicé 
qui ne peut fe contefter. L'abfurdité de lido- 
latrie ne s'étsMit que par l'ignorance & le$ 
pafficMas;kMabofiiéiifine , i{ue par la violence 
& par les armes ; lé ChriÀiamâne ^ que par 
une patience fu^érieure à toutes les fotx:es 
de la mi^ie , & pur. un courage qui élevoit 
fes .feâateurs au-defTus de tous les moôfs & 
i{e tous les intérêts huinaiins'. Ces trois diffé-* 
rens points fotlt égakment démontrés. 

I IL 

IL n^eft pasipeflible de rendre autrement 
Tai&xi'de la force: & du cQurase des Martes ^ 
qu'eai'di&m qM.'ilYenQitdeE&U , & qu'il n*y 
«voit que Dieu qui pût les nçndre fupériettVS 
è dé fi hommes tounnens. 

Oniûirbiea qu'il n'eft pas contre la flat^ltrd 
fu'il fe trouve qodmiefois des honmies d'une 
trempe d^ame aflez &rme , & dHine obftifta^ 
t^n oa dHui orgueil afler indomptable , pbuit 
féfifktr aux> touaneùs , &à la vue d)» la mort 
même, Ainiî on a vu descoi^pirateur$«& de» 
honunes prévenus de» certains crimes , aimer 

aûeuxiouteair lès- {dus douiourêufe^totturoât 

Hvi 
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que de déclarer leurs complices ; des h&df^ 
mes 9 après avoir jonè un grand rôle dans le 
flionde , aimer mieux périr , que d'eflîiyèr \z 
honte delà rétraâation ou du défaveu de leurs 
Êiufles démarches ; encore les exemples de 
ces fortes de phénomènes font-ils affez rares. 
Mais on ne peut pas regarder comme une 
chofe naturelle , ni moralement poffible , que 
des milliers & des milliers de perfonnes de 
tout âge j état & condition , hommes , fem- 
mes , enfans vieillards;, gens du plus haut 
rang , des plus éminentes vcfrtus , des plus 
beaux talens , foufiifênt volontairement & li- 
brement les plus horribles fupplices» s*lls ne 
font déterminés par des motifs , & foutenus 
^ par une force fupérieure à celle que les plus 
fortes paffion^ & les plus grands intérêts 
humains peuvent donner. 

Or y -c'eft ce qu^on a vu dans les Martyrs 
de TEglife ; & c'eft ce qu'on n^a jamais vu 
que dans eux. - - ■ 

.Donc les Martyrs étoient foutenus par une 
force divine ; & c'eft-là ce qui donna occafion 
-à la belle réponfe d'une femme prifonniàre 
pour la Foi. Cette femme étant près de fes 
. ^ jcouches , & fentant déjà les premières dôu- 
Sdeaa ï®^^» "^ pouvoitpass'iempêcher.de pouffer 
Martyr. ^^^ ^^^* ^^ Officier Payeâ'/* témoin de fk£- 
* tuation ,lui dit alors : & fi vous pcmffi^ main- 
tenant des cris , comment pourrez-vous fou- 
tenir les tortures i Oh fe n'ai , répondit-eUe » 
que les forces de la nature , pour foutemr 
des douleurs toutes naturelles ; mais la force 
divine de Jefus-Chrift me foutiendra dans les 
tourmens qu'on me fera fouffrir pourJa Ae^ 
ligion. , . / - 

IV..- 
Si le Fondateur de la Aeligioa Chrédenç^ 
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s été tel qu'on le repréfentê dans- Ton por*' 
trait , à Tarticle premier^ on ne peut pas 
dire qu'il foit un Homme feulement ; &: s'il 
s'efl dit Dieu , & le Fils de Dieu , il devoit ^ 
l-étre eflFeékivement , parce que la Providence 
n'auroii? pas pu autorifer par les prodiges le» 
plus éclatants & les plus divins , ni un atten* 
tat auffi énorme que celui d'un pur homme 
qui ce feroit attribué la Divinité , ni une er- 
reur auffi funefte & auffi inévitable , que celle 
d'être néceflairement engagé à adorer comme 
un Dieu , celui qui n'auroit été qu'un pur 
homme. 

Or ^ il eft démontré que Jefus-Chrift étoit 
effe^vement tel qu'on la repréfenté. 

Ueftdônc également démontré que Jefus^^^ 
Chrift a été lin Homme Divin , qu'il eft véri-' 
tablement Dieu ^ & Fils de Dieu , & que par 
conféquent fa Religion efb une Religion Di- 
vine. 

V. 

Les Incrédules recherchent avec gran^ 
foin , & préfentent avec beaucoup d'atreâa- 
tion tout ce que les ennemis les plus déclarés 
de là Religion Chrétienne ont écrit contre 
elle , ibit pour la deshonorer , foit pour dé- 
fendre le Pagmifme. Q}^q doit -on conclure 
de-là ? c'eft ; 

1°. Qu'il faut qu'ils haïffent autant la Re«^ 
ligion Chrétienne, que la haïiToient lesPayens. 
Mfiisû cela eâ.j. pourquoi confervent-ils en- 
core le nom de Chrétiens ? 

%^. C'eftqu'av^jtoutes leurs gratines .décla- 
mation^ , ils n^ peuvent cependant^ Surpren- 
dre nue des ignorans ; puifque les écrits des 
pïujs tameux Payéns , comme Celfe , Philoftra- 
t^ y Hiergiîlei ^.Porphyre , Julien l'apoi^^ 
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<mt été viâorieufcment c(Hnbattus , aiiiaatî&> 
& confondus par le$ favans A|>ûlogiftes du 
CHriftianifme , qui ètoient coiifeeii^K>raîns ^ 
& que nous citons fouvent. 

30. C'eft qu'ils ne font voir par-là qu*iuie 
néchaaceté odieufe » ou une ignorance mé* 
prifable. Je dis méchanceté odieufe , s'ils pré* 
tendent nous préfenter comme de graves ob- 
jeâions , ce qui a dé)a étié & fouvent &: H 
viâorieufement confondu. Je dis ignoraa€:e 
mèprifable » s'il n'en voient pas euit-mémes 
tout k foibie » ou s'ils ignorent avec <meUe 
force , auelle clarté , quel fuccès les reres 
de TEglife en ont montré la âiufieté. 

^ ÀRTICIrE SIXIÈME. 

Des menfanges , calomnies , & ahfitrdkés avancée^ 
dans VarûcU des ncherehes hijhrifuts fur ie 
Chfifiiamfine. 

• 

PluJUurs Savons ont marqué Uurfurprifc de nt 
êrottver dans rkiftorien }of4fh aucune trace de Jefiis-^ 
Gifift ; car tout U monde coffpiMaujour^Aui que 
ie petit paffage où U en efi ipufùondmis fott iâftoi/m 
èfi interpcfi, 

' Nous répondons à cett» ebjcâlon par^ un* 
ftieme differtaiioa far ce teste. On la troav€Ma 
a l'article Jofeph. 

Il 

' Jôfipk^ qui' ne £ffimtiU aucune des entama 
d^Herode , ne parle point du miaffiu^di tous lea 
'enfans\ ordonné par Im- ; U ne parte point de la 
yunivàUé étùile qui avou para ^n- Orient après ià 
ftaijpmee du Sanveur / Ù gardU eftcore k fUnct 
'fitrUs tMères qui couvrirent tOtUé lor tort À la 
"ff^ de J^*Chr^'l4S ti^^êoi /h ^éfemdtÊ^ 
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moiffier leur furprife de voir qt^aucnn Niftoriem 

Romain n*a paru de ces prodiges arrivés fous Tibe^ 

rt , fous les yeux (Pun Gouverneur Romain d* 

'^mie gamifbn Romaine -, qui devoit avoir envoyé 

d PEmperair & au Sénat , un demi circonftaneié 

ài plus miraculeux événement dont Us hommes aient 

jamais entendu parler» Rome elle-même devoit avoir 

àé plongée pendant trois heures dans d'épaiffes ténd^ 

hres ; pe prodige devoit avoir été marqué dans les 

fafies de Rome , & dans ceux de toutes les Nations» 

Dieu na pas voulu que ces chofes Divines aient 

ëU écrites par des mains profanes. 

Il eft vrai que Jofeph n'a point parlé de 
bien des événémens qui concernoient Jcfus- 
Chrift ; & cela n'eft pas Airprenant , parce ^ 

qu'il n'en écrivoit pas THiftoire particulière- ^ 
Mais il en a aflez dit par le caraâère qu'il 2 
fait de cet Homme Divin , pour rendre cro- 
yable ce que nous en apprennent les autret. 
Di^ y nous dit-on , avec un ton railleur , 
Dim fCa pas voulu que ces chofes divines fujfent 
écrites par des mMns profanes. Cette raillerie n'eft 
pa!5 des mieux fondées. Car Dieu ,qui permet 
que dts îaipies , comme notre Ecrivain , le 
Wafphément par leurs écrits , a bien jpu per* 
mettre auffi que le Paganifine écrivit pour 
confondre des dirétiens apoOats ; & c'eft cô 
^i dl en efiet arrivé. 

Ainfi il a permis que Maecrobe Payen tkovLÈ 
inftruisît du maflacre des Innocens , ordonné 
par Herode. Voici comment il» en parle. ^«- 
ptfte apprennant qu' Herode ayant fait égorger les s^tSn 
ènfans qui n^avoiertt pai encore deux ans , fon ^^ ^ 
propre fils avort été enveloppa dans cemaffacre ^ 
ëtt qu'il valoit bien mieux être h cochon d*Hérode, 
que d'être fon fis. Ainfi il a permis ^^u'un dc$ 
jltfcs grands en|iemîs du Chrifttamfine , dân$ 
Jr retoarques for kt Tttoée de Pbton , fiç 



i84 CHRISTIANlSMi:. 
Calcîd. mention de l'étoile qui apprit aux .Mages kl 

in Tim. naiflance de Jefus-Chriâ. Ainfi il a permis que 
Phlegon fit mention de l'éclipfe arrivée à Va 
mort du Sauveun La quatrième année de la cent * 
deuxième Olympiade , dit-il , il arriva une éclipfe 

lA if * ^fifûment remarquable entre toutes les autres. Les 

apùd ténèbres furent fi épaijfes à midi, que Us étoile s. 

Eufeb, parurent comme pendant la nuit, TertuUien ^ en 
parlant au Sénat Romain , les renvoie à leurs 
propres archives , & leur dit que le même fait 
y eft configné. 

Qu'on juge maintenant de quelle épîthéte 
doit être décorée la belle réflexion de cet 
homme : Dieu^n^a pas voulu que ces chef es diyî^ 

. nés fujferu écrites par des mains profanes^ 

• • " III. 

. Les mêmes Savans trouvent encore quelques diffi,^ 
çjukés dans ce que dit Jefus-Chrift aux Jiâfs , que 
tput le fang innocent qui a été répandu fur la ter^ 
re , doit retomber fur eux depuis le fang d*AbelU 
jufte , jufqu*â Zacharie fils de Barrach , qiùiîs 
ont tué entre le Temple & l^ Autel. Il rCy^apoint^ 
difent'ils , dans PHiftoire des Hébreux-, de Zacha- 
rie tué daru le Temple avant la venue du Nîejfie , 
ni de fon tems. Mais on trouve dans Phiftoire du 
fi/ége de Jérufalem par Jofeph , un Zacharie fils 
de Barrach tué au milieu du Temple. De-làUs foup-* 
forment que f Evangile de faint Mathieu a été écrit 
^près la prife de Jérufalem par Titus. 

Voici de la part de ces fuppofés ou préten- 
dus favans , des impiétés d'une efpèce nou- 
velle. On veut Élire pafler Içs facrés Evangé- 
" liftés pour des impofteurs , ou pour des im" 
déplies : pour des impofteurs , parce qu'ils 
înettent dans la bouche de Jefus-Chrift de$ 
iphofes . que l'on démontre énfuite qu'il n'a 
pas pu dire -, p\x pour dç^ imbéçillçs, qui li^ 
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foot dire comme chofes déjà palTées depuis 
Jong-tems , ce qui n'eft arrivé cependant que 
({uarante ans après fa mort. *" 

Mais nous démontrerons bien aifément que 
ces Savans ne font que des ignorans , ou des 
/edudeurs. Car i©. le 2Lacharie dont il eft 
parié dans Thifloire du fiége de Jérufalem , 
ff'eft point fils de Barrach , comme on le dit'; 
mais de Barruch. Or ces deux noms font auffi 
difFérens en Hébreu , que le font en François 
les mots , cheveux & chevaux. Barruch figni- 
fie l'éclat ou l'éclair , & Barrach fignifie 
Phomme bénit. 20. Le Zacharie fils de Barruch 
ne fut point tué dans le parvis du Temple ,Jofeph ; 
maïs au milieu du Temple même , comme le de Bello 
marque exprefTément l'Hiftorien Jofeph. jo Jud. hb. 
Le Zacharie dont parle Jefus-Chrift , eft celui ^^'^ '• 
que le Roi Joas fit tuer dans le parvis du 2. PataU 
Temple , in atrio domus Domini ; c'eft-à-dire , X4« - 
entre l'Autel qui étoit dans le veftibule , & 
le Temple 9 où Ton chantoit les louanges du -^^^i^ 
Seigneur. Car Texprellion qu'emploie Jefus- 25, 
ChrUl défigne le même lieu précifément , in- 
ter Templum d» altare, 4°. Ce Zacharie eft nom- 
mé fils de Barrachias dans TEvangile y & filtP 
de Joiadas dans le fécond Livre des Paralipo- 
menés. Mais cette différence de nom «ne dé* 
figne pa£î une différence de perfonnes , les 
deux noms ayant la même fignification en Hé*- 
breu. D'ailleurs Saint Jérôme nous apprend 
que dans l'Evangile des Nazaréens , . ce Za-» 
charie eft nommé fils de Joïadas y comme dans 
les Paralipoménes. Ainfi ces Savans difiicûl-^ 
tueux fe trouvent bien en défaut. 

IV. 

Les Savans fe font aujji fort tourmentés fur la ^ 
différence des deux généalogies de Jefus-Chrift, Saini 
Ma^ldcu 'donne poicr père à Jofeph » Jacok y 4 
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Jacob , Maton. Saint Luc au contrairt , St fn^ 
Jàfqth éto'a fils d*Hfii , Jleli de Matthat. 

L^Âpoftat Julien »'etoit déjà tourmenté i 
comme ces Savans ; il avoit déjà fait cette 
même difficulté ; & Saint J^érôme lui répooA 
qu'elle n*eft fondée que fur ri^oratice des 
Loix Mofàîques. Ces Loix ordonnoient que 
nxm-feulement on prit des feinmes dans ùl pro« 
»re Tr&u , mais elles vouloient encore que 
' une femme , ou une fille » reftoiem feules 
dans ime faraoche d'une Êunille , elle^fufll^it 
époufées- par les plus proches parens , afin 
de fe rapprocher toujours de Tordre primitif de 

5 partages & de fucceffions , & que les familles 
e confervaiTent plus aifément. Nous en trou-» 
^ vons un exemple bien clair & bien couvain* 
RuthT ^^^'^ ^^^ Booz , bifayeul de David » lorfqu'îl 
C9f. 4! épottfa la jeune Ruth. C'efl par la même rsu-> 
fon que Jofeph » fils de Jacob » defcendant 
de Ehivîd par Salomon , épouià Marie , fille 
unique d'Heli ou de Joachim y defcendant 4& 
David par Nathan. Alors les deux branches 
de la nmille de Darid , l^uie par Salomoa 
&, l'autre par Nadian , fe trouvèrent réunies , 
4blon l'écrit de la LoLJefus-Chrifi étoit donc 
véritablement defcendant de David par Marie 
fa me»e ; & par la Loi , il étoit aum defeea- 
dant de David par Jofeph , époux de Marie; 
Saint Luc , dans la généalogie de Jefus-Chrlil^ 
^éfente Jofeph y qui n'étoit que le gendre 
d'Helx , comme le fils même dlieli , parce 
qu'ayant époufé fa fille unicpie ^ il repréfeii!* 
toit la fiicceffion de la famille de Nathan. Vo« 
yez encore fur ce fujet la même ob}eâiaisi 
dans l'article Evang^. 

• • • 

V. 

^ fis. âevtnt Miff^ da donut fur Us mkaekf d^ 
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aotre Sauveur , comme fut ceux dui^fieuier maudit 
6* /ecâé , pour n'avoir point porté de figues quand 
Ctf n'étoii pas le tems des fipus , des démons envo^ 
yés dans Us corps des cochons dans un pays ok 
^on ne nourriffoit point de cochons , de ^eau chan-- 
gk en vin fur la fin d^un repas où les convives 
étiient déjà échaùffiU. Mais toutes ces critiques des 
3avansfont confondues par la foi qui nen devient 
^plus pure. 

Toutes ces favantes critiques qu'on raflem* 
ble ici ne font au fond que des blafphêmes » 
qui font liorreur à rhomme qui a de la réli- 
gioa , & en méme-tems des extravagances qui 
lont confondues par la raifon. 

Les miracles de Jefus-Chrifl étoient prefque 
toujours des miracles de bien^its ; & louvent 
lis étoient en même-tems des miracles d'inf- 
truâîons. Tels étoient ceux dont il eft ici. 
parlé. 

Peu de jours avant fa mort , vers lés com« 
mencemens d'Avril , Jefus-Chrift annonce par 
un nâracle fimbolique la réprobation de Ut 
Snagogue. Il s'approche d'un figuier tout cou-^ 
vert de feuilles , & n'y voyant aucune wp^ 
parence de^fruits ^ il le maudit , & le fieuier 
feche à rinftant. Ce fiit près de Jéru(alem , 
& prefque fous les yeux de la Sinagoguemè^ 
me que cela arriva. Ce figuier étoit le fim- 
bole de PEglife Judaïque , laquelle avec tout 
Féclat de fon culte religieux , ne produifoit 
aucun fruit , malgré les inAruâions^ & les 
foins du Sauveur , & qui devoir dans pea 
être détruite en piuiition ne ton, infidélité &: 
defaftérUité. 

Ce fut encore un miracle inftruôif que ce-J 
lui des démons envoyés dans les cochons ,qul 
adlerent auffi-tôt fe précipiter dans les caur. 
fcfu9-Chrift vouloit punir les habitans^d^ 
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Gerafa qui étoâent prefque tous' de Genti6 ; 
de leur empreflement pour un commerce qui 
étoit dangereux pour les Juifs , & qui don- 
noitaux Juifs trop de liaifon avec des Payens. 
Enfin on veut encore répandre des doutes 
fur le miracle de Peau changée en vin , & 
Ion dit que les convives étoient déjà échauf- 
fés « pour Élire entendre qu'ils n'étoient pas 
trop en état de juger de ce qui fe pafToit alors. 
Maispeut-on préfumer que dans une compag- 
nie oii fe trouvoient Jefus-Chrifi & fa fainte 
Mère , on fe fut livré à des excès \ Quelle 
horreur de commenter TEvangile comme le 
&it cet impie ! 

VI. 

JefuS'Chrift ne prêcha que la Morale ; il ne 
révéla point le myfière de fàti Incarnation ; il ne 
dit jamais aux Juifs qu'il étoit né d*une Vierge ; il 
ne parla point des ftpt Sacremens ; il n^injlitua 
point de Jliérarchie. eccléfiaflique de fon vivant. Il 
cacha àfes contemporains quHl étoit Fils de Dieu , 
éternellement engendré , con/ubflantiel a Dieu , 6^ 
que le Saint-Ejpr'u procédoit du Père & du fils ^ 
il ne dit point que fa Perfonne étoit ]compofée de 
deux, natures & de deux volontés ; il voulut que 
'çes grands myftcres fuffent annoncés aux hommes 
. dans laftùte des tems y par ceux qmfero'unt éclai-- 
rts des lumières du Saint-Efprit,' / 

Arrêtons-nous un moment à compter tous 
les menfongesdont cet article^efl fourni. C'eft 
un menfonge de dire que Jefus-Chrift ne prêcha 
que la morale. Qu'on voie le beau diicours 
qu'il fit à fes Apôtres la veille de fa mort , 
& qui forme les chapitres 13 , 14, iy , 16 , 
ij , de l'Evangile de Saint Jean ; on y trou- 
vera tout ce que la Religion Chrétienne a de 
plu» admirable.& de plus lublime dans le dogme^j 
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& l'Evangile entier , n^'eft qu'une imfaruâion 
continuelle fur tout ce qui efl le fujet de la 
Morale & l'objet de la Foi. 

C'eft un menfonge de dire qu'i/ ne^ révéla 
point Le myflère de fon Incarnation , pviifqu'il dit 
qû!'û exifte avant qu'Abraham parût fur la 
terre , anteqûàm Abraham fieret , ego fum, Puif- joan, & 
qu'il demande à fon Père de répandre fur lui 
Ja gloire dont il a déjà joui dans le fein dç 
Dieu avant la création de TUnivers. Clarifica 
me , Pater y claritate quant habui priùf quant mun- Joan.17; 
dus fient apud te. Jefus-Chrift annonçoit donc 
par-là.qu'il avoit une naiflance éternelle avant - 
ia naifânce temporelle. Ilrévéloit donc par- 
là fon Incarnation. 

Ceft un menfonge de dire qu'i/ ne parla 
point defept Sacremens ; puifqu'il parle en di- ^^Ê^ 
vers endroits du Baptême , de PEuchariftie y 
de la Pénitence ; & que l'on fait bien qUe 
tout ce qu'il a fait, réglé & ordonné , n*a 
pas été tout écrit dans les Evangiles , ainfi Joan; 
que l'attefte Saint Jean. cap.Ult, 

Ceft un menfonge de dire qu'i/ n'injlitua 
point de Hiérarchie Eccléfiaflique de fon vivant. 
Car qu'eft-ce que la Hiérarchie , finon l'or- 
dre & la diftribution des rangs parmi ceux 
qui font révêtus de l'autorité lacré pour gou- 
verner l'Eglife ? Or Jefus-Chrift dit à Pierre Matth; 
que c'eft fur lui qu'il établit fon Eglife ; qu'il 16. 
lui donne les clefs du Royaume des Cieux ; 
que tout ce qu'il liera ou déliera fur la terre, 
fera «gaiement lié ou délié dans le Ciel. Il le ^ . 
charge de paître non-feulement fes agneaux , ^*"**'» 
mais encore fes brebis ; & ce dernier mot mé- 
rite une attention '•particulière. Il donne parjQanao, 
un fouffle divin le Saint-Efprit à fes Apôtres, 
en leur difant : ceux à qui vous aurez remis 
les péchés , ils leur feront remis j & ceux % 
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qui vous les retiendrez , ils leur feront rere- 

IkJà. ao. ^^^' Saint Paul nous déclare que c'eft le Saint- 
Efprit quia établi les Évêques pour gouverner 
r£glife. Voilà doncla principale p^tie de la 
Hiérarchie établie par Jefus-Chrift lui-même. 
Le refte en eft une luite néceffaire. 

Ceft un inenfonge de dire que JefiK-C3iriô 
cacha à fes contemporains qu'il étoit Fils de 
Dieu y éternellement engendré , confubfiandd à 
, D'uu ; puifqu'il dit qu'il donne lui-mêine la 
vie étemelle à fes ouailles , que perfonne ne 
peut les retirer de fes mains , que fon Père 

|oafi.io..& lui ne font qu'une même chofe ; & <juç 
les Juifs voulant le lapider pour cela , Iiri 
dirent qu'ils en ufoient ainfi , parce que n*é- 
tant qu'un homme , il ,fe faifoit Fils dé 'Dieu. 

' 'tertft."^^^ ^^^^ interrogé , lors de fa paffion , par 

a6. 'le grand Prêtre , s'il étoit Fils de Dieu ; il 

répondit qu'il l'ètoit véritablement. Il n'a donc 

pas caché à fes contemporains qu'il fut Fils 

de Dieu & confubftantiel à Dieu. 

Ceft un menfonge de dire que Jefus-Chrîft 
ait caché que Iç Saint- Efprit procédait du Pert & 
du Fils , puifqu'il dit à fes Apôtres , qu'il leur 

yçaotiô. enverra le Saint-Efprit qui procède du Père , 
que ce divin Efprit le glorifiera , parce que 
tout ce qui eft au Père eft également au Fils , 
& que le Saint-Efprit recevra du Fils. Voilà 
la proceffion du Saint-Efprit bien déclarée. 

C*eft un menfonge de dire que Jefus^hàfi 
tCa point dit que fa perfonne fut comoofee de deux 
natures 6» de deux volontés , puilqu*il a fait 
, connoître très-clairement qu'il y avoit deux 
natures en lui , comme on l'a vu par les tex- 
tes que nous avons déjà cités , favoir , la na- 
ture divine i& la nature humaine. L'une & 
l'autre nature éfoit entière & parfeite ; Tune 
^#c l'autre avoit donc fa volonté. 
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VII. 

7/ y avoït dans lespntmères années qui fuhirertt 
la mort de Jefus , fept fociétés dijprtntes che^ les 
Ju^ , ks Pharifiens , les Sadducéens , les Ejfè" 
mens ^ Us Judaïtes , les Therapeutei » les Difci^ 
fies de Jean , & les Difciples de Chift, Les Judaï- 
tes ^ dit Jofeph au chap. XII:r defon hiftoire , W- 
prifent la mort , Us triomphent dés tourmens par 
leur confiance , ils préfèrent la mort à la vie lorf- 
que le fujet eft honorable. Ils ont foujfert le 
fer & le feu , & ont vu brifer leurs os , plutôt 
que de prononcer la moindre parole contre leurlégifla-- 
teur , ni de manger des viandes défendues. 

L'hiftorien Jofeph qui étoit Juif , qui te- 
noitun rartg très-confidérable dans fa Nation , 
'& qui écrivoit cinquante ans après la mort 
de Jefus-Chrift , n'en favoit pas tant que no- 
tre Oracle. Cardans fon Hiftoire de la guerre uh. 2; 
Judaïque , il ne reconnoît que trois feâes par-c, 10. 
mi les 3\û&9 favôir les Pharifiens , les Sad- 
ducéens & les EfTeniens. Il eu vrai que dans 
ïes Antiquités qu'il écrivit après , il ajoute à 
ces trois feôes -une troupe de Brigands dont 
il fait ce portrait, a Ces gens ne refpirem que Anriq; 
» la liberté. Ils croient qu'an ne doit recon-Li8.c.i. 
» noîere de Roi & de Maître que Dieu feuL 
» Ils fouffriront plutôt tous les tourmerts 
» imaginables , qufe de donner le nom de Maî- 
11 tre a un homme. Ge font les injuitices & 
» les cruautés de Geffius Florus qui ont le 
» plus échauffé fur ce point la fierté de notre 
» Nation ». VoBà ce que Jofeph dit des Ju- 
dsâtes. Il y a bien loin de ce texte à ce qu'af- 
firme le faufiarre. 

Remarquez aufli qu'on n'a jamais connu de 
Joannites , ni des TTierapeutes che« les Juift. 
Car les Thérapeutes ne faifoiênt pas^lus feâe 
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cnez eux , que ne fom feue parmi nous ceux 
qui font profeffion d'une vie plus fobre ^ 
plus régulière &plus retirée. C'eft Tidéeque^ 
nous en donne Philon dans fon Traité de la 
Vie contemplative. Pour les Juifs quiavoient 
reçu le Baptême de Jean , ils ne faifoient point 
feôe non plus , & ils n'avoient ni dogmes , 
tîv. 18. ni obfervances particulières , comme ;Jofeph 
pip. 7.1e remarque expreffément. 

VIII. 

Les fidèles fe répandirent fecretement en Grèce l 
& quelques-uns allèrent de-lâ â Rome parmi Us Jui/s, 
à qui les Romains permettaient une Sinanogue^ Ils 
ne ftfèparerent point d^ abord des Juifs , ds garde-' 
rent la Circoncifion ; & les quinze premiers Eve- 
'^^-- ^ ques de JérufaUm furent tous circoncis. Ce fia vers 
Van foixante de notre Ere ,que les Chrétuns corn- 
mancerenx à fe féparer de la Communion Juive, . . . 
Petit â petit plufieurs Eglifes fe formèrent ^ & la 
féparation devint entière entre les Chrétiens 6» les 
Juifs avant' la fin du premier fiécle. 

Pour répandre des nuages fur la naiflance 
de l'Eglife Chrétienne , & la rendre méprifa- 
ble , on dit d'abord des premiers Chrétiens ^ 
comme on le diroit des cabaleurs timides & 
dangereux , qo*ilsfe répandirent fecretem^nt. Mais 
cela ne s'accorde gueres avec la conduite de 
Saint Paul ^ qui alla annoncer Jefus-Chrift au 
^"•-*'7« milieu de l'Aréopage à Athènes; ni avec ce 
que firent le même Paul & 6ar«abé à Lyftre , 
Aâ. 18. ^^ ^^ Payens , frappés de leurs miracles , vou- 
lurent adorer ces deux Apôtres comme des 
Dieux ; ni avec tout ce que nous préfentent 
le Livre des Aâes des Apôtres , & les monu- 
mens les plus authentiques & les pluslncon- 
teftables ; ni avec le commandement qvi'avoit 
Éait Jefufc- Chrill à fes difciples , de prêcher fur 

le^ 
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Us toits ce qu'ils avaient entendu en particulier, ^^^'V 

Efiiuite on veut repréfenter cette Eelife *^' 
naiflante comme une fede qui judaïfa juiqu'à 
Tan 60. Mais rien de plus aifé que de démon- 
trer que de pareils propos ne font que des 
extravagances. Car !<>. le Concile de Jérufa- 
lem tenu quinze ans après la mort de Jefus- 
Chrift , décide que les Chrétiens n'étoient 
foumis ni à la Circoncîfion , ni à la Loi de 
Moïfe. 2.<>. U y eut déjà des Gentils qui s'at- 
tachèrent à Jefus-Chrift de fon vivant , & 
quatre ou cinq ans après fa mort un grand 
nombre embrafferent le Chriftianifine , &nuls 
d'eux ne reçurent la Ôirconcifion. 30. La Lot 
de Moïfe ayant été bonne par elle-même , &c • 
ayant été comme la préparation à la Loi Evan- 
gélîque , on en laina pratiquer les obfervan- 
ces aux Juifs convertis , pour le peu de tems 
qu'elle devoit durer encore , c'eft-à-dire juf- 
qu'a la prife de Jérufalem ; & ce ne fut qu'une 
. toléiance pour les Juifis feulement , & non 
une obligation. 40. Notre calomniateur fe 
foutient îi peu , qu'en rapportant le différent 
qu'il y eut à Antioche entre Saint Pierre & 
Saint Paul , douze ou treize ans après la mort 
de Jefus-Chrift , il nous fournit lui-même les 
preuves que les Chrétiens , au moins ceux 
qui étoient Gentils d'origine , étoiént fépa- 
rés des Juifs. Il fe donne donc le démenti à 
lui-même. Mentita eft iniquitas fihi. 5*'. Il affir- 
me que les quinze premiers Evéques de Jéru- 
falem furent tous circoncis. Et nous prouvons 
à l'article Circoncijion , que fon affertion eft un 
menfonge. 

I X. 

Dieu , qui était defcendu fui la terre pour y être 
un exemple d^ humilité 6* de pauvreté , donnait à 
Tome /, I 
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fort EgUfe les plus foibles commencemens y^&' la 
dirigeoit dans ce même état d'humiliation dans le- 
quel il avait voulu naître. Tous les premiers Fidè- 
les furent des hommes obfcurs ; ils travailloient 
tous de leurs mains, I^ Apôtre Paul témoigna quHl 
gagnoit fa vie a faire des tentes. Saint Pierre ref- 
jujcita la couturière Dorcas qui faifo'u les robes 
des frères, Vaffemblée des Fidèles fe tenait à Jop^ 
pi , dans la maifon d*un carfoyeur nommé Simon, 
' A Dieu ne plaife que nous ayons le mal- 
heur de rougir de l'humilité & de la pauvreté 
de Jefus-Chrift , & des foibles commencemens 
de PEglife. Nous favons que le myftère de la 
Croix , qui fait le fiijet des railleries des ïtM^ 
pies foi-difant Philofophes , eft l'arrêt même 
de leur éternelle condamnation. Vrbum Crucis 
• ' pereuntibus fiultitia ; & que ce même myftère 
apprend aux prédeftinés, que c'èft ià que fe 
trouvent & la fagefle infinie & la toute puif- 
jjjjj fance de Dieu, lis autem qui falvi fiunt , id ejl 
nobis , virtus Dei, Indépendamment même de • 
la Religion , nous ne ferons pas affez infen- 
fés pour régler^ notre confidération pour 
rkomme , fur fon opulence , fon orgueil , 
fon rang , fes pkifirs. 

Les bibles commencemens de PEglife nous 
font connoître la puiflknce de Dieu & les vé- 
ritables vertus 4 & les fuccès qui fuivirent 
nous font connoître la foibleffe du Paganifme 
& de. l'impiété , qui méprife ces commence- 
mens fi foibles , & ces vertus fi relevées. 

On nous dit ici que tous les premiers Fi- 
dèles furent des hommes obfcurs. Obfcurs 
ou non , ils étoLent vertueux. Nos dédaigneux 
critiques préféreroient-ilsle fafte & l'opulence 
à la vertu ? 

C'eft pour avilir & montrer fon mépris pour 
les premiers Chlétiçns, qu'on dit qu'ils étoient 
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tous des hommes obfcurs. Cependant on trouve 
parmi eux , du tems de Jefus-Chrift même , 
un Jofeph qui a le titre de noble Décurion , 
un Lazare qui viVoit très-noblement , un Jaïre 
Chef d'une Sinagogue ., un grand nombre des 
principaux de Jermalem convertis par la vue 
de la réfurreâion de Lazare , un Prince de 
Capharnaum avec toute fa maifon , un Nico^ 
dême qui eft nommé Prince , c*eft-à-dire, un- 
des principaux d^entre les Juife. On y trouve 
du tems des Apôtres un Sergius Paulus , Pro-^ 
confiil Romain & Gouverneur de Chypre ; 
un Chrifpus , Chef de la Sinagogue de Corin- 
the ; un Denis , Juge de l'Aréopage à Athe-' 
nés. On y trouve , au rapport des Payens 
eux-mêmes , de proches parens des Empereurs*' 
Enfin on y trouve peu ae tems après des hom^, 
mes très-favans , des Philofophes très-habiles ,• 
des Ecrivains très-eftimés. Le reproche de 
Tobfcurité de ceux qui compoferent l'Eglifq 
naiflante n'eft que telum imbelle fine iBu, Il ne; 
peut fervir qu^à faire méprifer celui qui lance 
un pareil trait ; & il n'offenfera jamais ceux: 
qui favent eôimer la vertu , & qui aiment I9 
vérité. 

Il faut voir dans quel état étoit alors laRelipoft 
dans l^ Empire Romain, Les myftères & les expiai 
tions étaient accréditées dans prefqUe toute la terre2 
Les Empereurs , il eft vrai , les Grands &-les Phi^ 
hfophes n avaient nulle foi à ces myftères. Mais le 
peuple , qui en fait de Reli^on donne la Loi 
aux Grands , leur imvofoit la nécejfité de fe con^ 
former en apparence a fon culte. Ciceron lui-même 
fut initié aux myftères SEUufine, La connoijfance 
£un feul Dieu étoit le principal dopne qu^on enfei* 
pioit dans ces fêtes myftéri^ufes & magnifiques. Il 
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faut avouer que les prières & les hymnes qui ni>us 
fora reftés de ces myftères , font ce qiu le Paga^ 
ni/me a de plus pieux & de plus admirable, Les 
Chrétiens , qui n adoraient aujp. qu'un feul Dieu , 
tarent par-lâ plus de facilité â convertir ph^/ieun 
Gentils. 

Notre homme n'eft pas plus heureux dans 
fes plaidoyers pour l'Idolâtrie , que dans {es 
déclamations contre le Chriftianiline. Il faut 
voir y dit-il , dans quel état étoit alors la Religion 
dans P Empire Romain. Et qui eft-ce qui l'ignore ? 
Qui eft-ce qui ne fait pas qu'il y avoit des 
légions de Dieux chez les Romains ; qu^il y 
en avoit de toute efpèce , de tout caraâère , 
fonôions , vices & humeurs ; que ces Dieux 
ne vivoient pas trop bien entr'eux ; ^'ils ne 
favoient ce que c' étoit que vertu , mais qu'ils 
étoient très-habiles & très-experts en tout 
genre de crimes & de débauches , & que leurs 
adorateurs , s'ils étoient honnêtes gens , n'au- 
roient point voulu du tout leur reffembler ? 
Tous les Auteurs Payens , Héfiode , Homère , 
Ovide , Lucien , s'accordent parfaitement Air 
ce point. Tel étoit Tétat où fe trouvoit alors 
la Religion dans l'Empire Romain. 

On nous parle eniuite des myftères & des 
expiations. Dieu nous garde de rappeller ici 
toutes les infamies ^ horreurs , impiétés & 
fales formules de ces abominables myftères. 
On les trouve fort détaillées dans l'Avenijffè» 
ment aux Payens de Clément d'Alexandrie , & 
^' ^' dans la préparation Evangélique d'Eufebe de 
Céfarée. Je me contenterai de rapporter les 
paroles par lefquelles Clément termine cette 
horrible defcription. Qmd Lychus ^ gladius , 
peSien muUebris , quod myfticum eft muSehris pu^ 
dendi nomen. O gnavam perfri£èamqiu impudentlo-m l 
hominum eflim tempetantiorum voluptas noHisfilcf^^ 
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tîo tegebatur ; nunc vero nox eft qua Inidandis 
fiera libid'inis tnuntiat ; adebque i^nis jucccnjîs fa- 
cibus illujtrata, pandit, Extingue fis ^ hune tuum 
i^ném Hierophanta , &c, 

A Toccafion de ces myftères , remarquez 
combien eft pitoyable la manière de raifonner 
de cet homme , que les libertins & les incré- 
dules écoutent comme leur oracle. Il vous 
dit que les Empereurs , les Grands & les Philofo- 
phes iCavoient nulle foi à ces myftères , parce que , 
félon lui , ceux qui penfent bien n'en recon- 
noiiTent aucun dans aucune Religion ; & deux 
lignes plus bas il vous dit que la connoijfance 
d*un feul Dieu etoit le principal dogme qu^on an» 
nonçoit dans ces fêtes myftérieufes 6» magnifiques , 
6» que les pierres & les hymnes de ces myftères font 
ce que le Paganifme a de plus pieux & de plus ad* 
mirable. Là-deffus on lui fait cette petite ob» 
jeôion ;^fi les dogmes annoncés dans ces myf- 
tères'foiït fi vrais & fi juftes , & fi les prières 
& les hymnes font fi propres à exciter l'ad- 
miration & la piété , il s'enfuit gue les Em- 
pereurs , les Grands & les Philoiophes , qui 
n'avoient nulle foi à ces myftères , n'étoient 
au fond que des impies , des fcélérats , des 
hommes déteftables. Comment notre homme 
fe tirera-t-il de-là / 

Le peuple , ajoute-t-on , qui , en fait de Reli^ 
pon , donne la Loi aux Grands , leur impofe la 
nécejffîté de fe conformer en apparence à fon culte. 
Il faut , pour r enchaîner , paraître porter les mêmes 
chaînes que lui. Mais 1°. on fait ici des Grands , 
des Philofophes & des Sages , un portrait 
qui ne leur eft pas plus avantageux , que les 
conféquences que nous avons tiré ci-devant ; 
car ces Grands qui font fi fiers , & ces Philo- 
fophes qui font fi éclairés , montrent en mê- 
me tems bien-de lafoibleffe, de fe conformer 
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en apparence & malgré eux au peuple , pour 
des chpfes. qu'ils méprifent ,& auxquelles ils 
n'ont nulle foi ; ou ce font d'infâmes Tar- 
tuffes qui font femblant de croire ce dont ils 
fe moquent au fond de l'ame ; ou ce font en- 
fin d'abominables féduûeurs , qui contre leur 
confcience , trompent le peuple , au lieu de 
l'éclairer. 

a°. Lequel feroit le plus raifonnable , ou 
qu'en &it de Religion le peuple donnât la Loi 
aux Grands , ou que les Grands la donnaiTent ^ 
au peuple ? Il eft eVident que ce n'efl pas les 
Grands qui doivent en cela donner la Loi 
au peuple ; pourquoi ? Parce que dans les 
Grands , les pafRons font plus fortes , les 
moyens de les fatisfaire plus préfens , l'orgueil 
plus grand , l'indocilité plus opiniâtre , & par 
■confequent la foumi^on à la Religion , foit 
pour le dogme , foit pour la morale , plus dif. 
jicile. Ce n'eâ donc pas à eux à donner la 
loi. Mais ici notre homme ne fe pique pas de 
parler raifon. 11 fe contente de débiter Iqs, 
chimères que lui fuggérent l'orgueil & l'im- 
piété. 

Ciceron , dit-on encore , fut initié aux myf- 
tères ; & la connoifTance d'un feul Dieu étoit 
le principal dogme qu'on y enfëignoit. C'eft 
grand dommage que Cicéron nous dife ex- 
preflement, que dans ces myftères on n'ap- 
prenoit rien du tout fur la nature des Dieux , 
nil de Deorum naturâ prc^fenjîmus. Enfin la con- 
clufion qu'on en tire , que cela facilita la con- 
verfion des Gentils , eft du dernier ridicule. 
Car pour parler ainfi ^ il ne faut pas avoir la 
moindre notion ni de ce que c'etoit que ces 
myftères , ni de ce que c'eft que fe convertii^ 
& embraffer la Religion de Jelus-Chrift* 
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XL 

Quelques Philofophes de la feête de Platon 
devinrent Chrétiens ; c*eft pourquoi Us Pères des 
trou premiers fiécles de PEglife furent tous PlatO" 
niciens. 

Autrefois des Philofophes devenoient Chré- 
tiens pour devenir meilleurs , aujourd'hui 
des Chrétiens deviennent Philofophes pour 
devenir des impies. Soit dit en paffant. Venons 
à l'article. Les Pères des trois premiers (iécks 
ont combattu avec fuccès beaucoup de fenti- 
* mens & d'idées de Platon. Qu'on life le Dif- 
cours de faint Juflin adreffé aux Grecs ;4 'ingé- 
nieux badinage d'Hermias fur les Philofophes 
Grecs ; les Œuvres de Tertullien , d'Origene , 
de Laâance ; la Cité de Dieu de faint Auguftin , 
on verra comment ils relèvent ce fameux Phi- 
lofophe. S'ils Pont mis d'ailleurs au-deffus des 
autres , c'eft parce qu'ils y ont trouvé une 
morale ordinairement plus pure , & une ma- 
nière de penfer de la Divinité plus appro- 
chante de la vérité. Voilà tout le Platonifine 
des Pères. 

X I L 

On a reproché à faint Juflïn , Viin des premiers 
Pères , d'* avoir dit dans fon Commentaire fur If aie, 
que les Saints jouiront dans un règne de mille ans 
fur la terre de tous les biens fenfuels. On lui a fait 
un crime d'avoir dif dans fon jépologie du Chrif- 
tianifme , que Dieu ayant fait la terre , en laiffa le 
foin aux Anges , le f quels étant devenus amoureux . 
des femmes , leur firent des enfans^ qui font lesj^é- 
mons. On a condamné La^ance & d^ autres Pères , 
pour avoir fuppofé des oracles des SyliH"^' 

Ceux qui ont fait ces reproches à faint Juftm 
font des ignorans & des fauflaîres ; des igno- 

I iv 
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xans , qui attribuent à ce grand Homme des 
Commentaires fur Ifaie , quoiqu'il n'en ait 
jamais fait ; des fauflaires , qui le font parler de 
* biens fenfuels , quoiqu'il n*en ait point parlé 
du tout , comme on le peut voir dans fa con- 
férence avec le Juif Tryphon. Sur l'article 
de la progéniture des Anges, nous avouns gu^il 
a pris trop à la lettre un texte de la Veruon 
des Septante ; mais il ^'en eft fervi heureufe- 
ment pour combattre le Paganifme. Pour ce 
qui eft de Laâance & des autres Pères qui ont 
cité les vers des Sybilles , ils n'ont fait que 
s'autorifer de ce qui étoit reconnu & admis 
de tous les Payens. Tite-Live nous fournit 
mille exemples de la foi &.du refpeft qu'on 
avoit pour Îqs oracles des^ybilles ; Virgile , 
dans la quatrième Eclogue , fait une applica- 
tion des oracles de la Sybille de Cumes à un 
defcendant d'Augufte. Cicéron nous en parle 
en divers endroits de fes Livres Philofophi- 
c[ues. La£hince & l^s Pères de l'Eglife font- 
îls donc fi fort condamnables d'en avoir auffi 
parlé ? 

XIII. 

Les Chrétiens célébrèrent d'abord leurs Myflères 
dans des maifons retirées , dans des caves pendant 
la nuit ; de-là leur vint le nom de Lncifii^aces , 
félon Minutius Félix, Philon les appelle Gejféens, 
Leurs noms les plus communs dans les quatre pre^ 
miers fiécles chej^ les Gentils , étoient ceux de Ga-^ 
liléens & de Nazaréens, Mais celui de Chrétiens 
m prévalu fur tous les autres. 

Il y a prefque autant de menfonges que de 

mou dans ce t article: Tacite , Suétone , Plincs 

-*^Taîne$ edits des perfécuteurs ont été avant 

le quatrième fiécle ; or tous ces Auteurs & 

toutes ces pièces , ne défignent jamais les T)\i* 
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cîples de Jefus-Chrift que par le nom de Chré- 
tiens. Il eft donc faux que leurs noms les 
plus communs alors , fiiuent ceux de Gali- 
ièens & de Nazaréens. Julien eft prefque le 
fevl qui voulut les nommer Galiléens par mé^ 
pris. Cela prouve fa haine , & rien de plus ; 
& nos Philofophes aiment aflez le ton & les 
fentimens de ce fameux apofiat. 

Pour ce qu'on dit de la célébration des 
Myftères dans dçs maifons retirées , dans des 
caves > &c ; nous en convenons fans peine. 
Cela prouve la rigueur des perfécutions , & 
ne fait nul tort à la Religion. Plût au Ciel 
que Dieu fut auffi-bien honoré aujourd'hui 
dans nos fupérbes Temples., qu'il létoit au- 
trefois dans ces lieux fi fimples , & dans ces 
fouterreins ^ afyles de la ferveur & de la 
&inteté ! 

XIV. 

Saint Jérôme & Eufebe rapportent ^^ue quand 
les Eglifes reçurent une forme , on y d'iftingua à>- 
peu-près cinq ordres diffirens. Les Surveillons EpiJ^ 
copoi , d'où foTU venus Us Evéques ; les anciens 
de la Société , Preshyteroi , les Prêtres , les Servans 
ou Diacres ; les Piftoi , Croians , Initiés , c^eft-àf 
dire , les baplifés qui avoient part aux foupers des 
Agapes ; les Catéchumènes & Energumenes , ^uî 
attendoient le baptême. Aucun dans ces cinq ordres 
ne portoit d*habit différent des autres. Aucun nUtoit 
contraint au Célibat , témoin le livre de Tertullien 
à fa femme , témoin V exemple des Apôtres, Aucune 
reprefentation , foit en peinture > foit en fculpture , 
dans leurs affemblées pendant les trois premiers fié^ 
clés. Ce qui eft aujourd'hui la Sainte Meffe quife 
célèbre le matin, étoit là Cène qu*on frifpitlefoir. 

Le féduâeur en împofe ici à Eufebe & à 
fOnnt Jérôme , qui n'ont jamais rien dit de fe«5 

I Y 
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blable. Son afTertion vague & deflituée clé? 
preuves , ne mérite pas d'être écoutée. Qu*on 
ouvre le Nouveau Teftament , on y trouvera 

3u'en divers endroits des Aâes des Apôtres , 
es Epitres de faint Paul , de rApocalypfe , il 
y eft fait, mention des Evéques , des Prêtres 
& des Diacres. Leur établifTement eA donc 
des tems apoftoliques. Il eft donc faux que ce 
ne foit que dans des tems pojftérieurs que les 
Evèques , Prêtres , & Diacres ont été difiin* 
gués. 

Aucun dans la Hiérarchie , dit-il , nétoït cori'i^ 
traint au Célibat, Mais i°. le fécond Concile de 
Carthage tenu en 3^0. çan. 2. déclare que 
tous les Prêtres font tenus de garder la conti- 
nence 5 comme les Apôtres l'ont enfeigné , & 
comme toute Tantiquité l'a obfervé. Ce canon 
cft trop remarquable pour n'être pas rappor- 
té. En voici la teneur : Placiât & condecet Jacro' 
JanEios Anùfiïtts 6* Dei Sacerdotes , necnon 6» Le- 
v'uas y vel qui Sacramentis divinis inferviunt , con^ 
iinentes ejfe in omnibus , ut ApofloU, docuerunt^ & 
ipfa fervavit antiquitas , nos quoque cuflodiamus 
ab univerjîs Epifcopis dUtuûi eft : Omnibus placet 
ut Epifcopi , Presbyteri , Diaconi , & qui Sacra^ 
menta contreêlant , pudicitia cujiodes ttiam fe ab 
uxoribus contineant, 

2°. On défie le féduâeur de citer ime loi 
cui permette à un Prêtre » ou à un Evéque de 
le marier. 

3°. L'exemple de Tortidlîen & des Apô- 
tres , ne prouve rien contre la Loi delacon* 
tinence. Tertullien éroii marié quand il fut 
ordonné Prêtre. Mais les Prêtres mariés n'u- 
jbient point des droits du mariage. Il y a une 
infinité de Loïx canoniques qui l'atteftent. 
Pour les Apôtres, il n'y.^i que faint Pierre que 
Ton fachs iurement avoir tté. marié» Mai| 
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falnt Pierre quitta fa femme en s'attachanc 
à Jefus-Chrift , comme il paroit par ces paro- 
les qu'il adreffe à Jefus-Chrift. Foilâ que nous Mattlû 
avons tout quitté , 6» quelle fera notre récompenfe ? *9« 
Et Jefus-Chrift explique ainfi ce mot de tout: 
Quiconque aura quitté fa maifon , fes frères , fes 
J<zurs , fon père , fa mère , fon époufe , fera affuré 
de la vie étemelle, S. Paul n'étoit pas marié , 
comme il le déclare lui-même dans la première 
Epître aux Corinthiens. Saint Jean ne le fut Qu 72 
point. Il n'y a pas la moindre trace dans les 
livres Evangéliques , qu'aucun Apôtre ait eu 
une femme ; & fi quelqu'un en a eu , il Ta 
quittée comme faint Pierre , puifqu'ils ont 
toujours été feuls à fuivre Jefus-Chrift. Eft- 
on donc bien fondé à dir,e : témoin TertuUien fi» 
les Apôtres ? 

Aucune repréfentation , foit en peinture , foit en 
Jculpture dans leurs affemblées pendant les trois 
premiers fîécles. Cependant TertuUiçn nous 
apprend qu'o/z voy oit furies Vafesfacrés , l'image DePudJ 
du bon Pajleur , qui rapporte fur fes épaules la ^ V» 7« 
hreifis égarée. Mais fi les peintures dans les 
lieux faints n'ont pas été autrefois en^ufage » 
conmie elles le font aujourd'hui , les Pères en 
donnent de bonnes raifons. La première ,c*eft 
pour que les Payens, s'ils venoient à décou- 
vrir les lieux des aflemblées chrétiennes , ne 
profenaflënt pas ces images faintes-; la fécon- 
de , pour qu'ils ne faififlent pas par-là le pré- 
texte d'accufçr les Chrétiens d'être idolâtres 
comme eux. 

Ce qi^eft aujourd'hui la Sainte Meffe qui fe cé- 
lèbre le matin , étoit la Cène qui fi faifoit le foir^ 
Les Payens & Içs Chrétiçn$ fç réunifient ici 
pour donner le démenti au féduôeur. Plinej 
nous apprend que les Chrétiens s'affembloient 
avwt Iç lever du SQleil , pour chanter les 
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louanges de Chrift , & faire les exercices de 
1^^ ^** ^^^^ Religion. Tertullien dit à fa femme que fi 
^* *• elle devient veuve & qu'elle fe remarie à un 
infidèle , fon mari voudra favoir quelle eft 
cette chofe qu'elle prend avant toute autre 
nourriture. Saint Cyprien condamne forte- 
ment les Prêtres , qui , de peut^ d'être recon- 
nus par les Payens à l'odeur du vin , ofFroient 
le matin le Divin Sacrifice avec l'eau feule- 
^,^ ment y fi in Sacrificio matutino hoc quis veretur 
tp«7î' ^^ pcffaporem vint redoUatJanguinem Chrifti, Voilà 
bien affez de textes pour confondre notre 
coUeâeur de menfonges. 

XV. 

Ce qui diflinguoit U plus Us Chrétiens , étoh te 
'pouvoir de chajfer les diables. Origene dans fon 
troué contre Celfe, avoue qiû Antinous , Mvinifé par 
VEmpereiir Adrien ^faifoit des miracles par Id force 
des charmes 6» des preftiges. En effet , Jefus-Chrift 
envoya [es Apôtres pour chaffer les démons. J^ts 
Juifs avoient ^aujjî de fin tems le don de les chajfer. 
Car lorfque les Pharifiens dirent , il chajfe les dé-- 
mons par la puijfance de Belrébuth : fi c'eft par 
Belzébuth que je les chaiie , répondit Jefus ^ 
par qui vos fils les chaffent-ils ? B eft incon-- 
teftable que les Juifs fe vantoient de ce pouvoir ^ 
ils avoient des exorciftes & des exorcifmes. Jofiph 
rapporte une pkrtle de ces cérémonies. Ce pouvoir 
fur les diables , que les Juifs ont perdu ,fiit tranf 
mis aux Chrétiens , qui femblent aujp. V avoir perdu 
depuis quelque éems. Dans le pouvoir de chajfer 
lés démons , étoii compris celui de détruin les opé* 
rations de la magie. Il eft vrai quaujourd^uitout 
eft changé , 6» qu*il n*y a pas plus de mapciens 
que de démoniaques ; mais il s^en trouvera quand il- 
plaira À nieu. 

yoici un Dilemitfe que nous propofons à 
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ce grand Ecrivain : Ou l'Evangile qui annonce 
que Jefus-Chrift a chaffé les démons des corps , 
& qu'il a auffi donné ce pouvoir à fes Apô- 
tres , n*eft qu'un ramas de febles & d'abfurdi- 
tés; ou les propos de notre Auteur , qu\ ., 
dans fes railleries , infinue qu'il ne faut pas 
croire qu'il y ait jamais eu de démoniaques , 
contiennent les blafphêmes les plus intoléra- 
bles. 

L'argument eft clair ; il eft tres-preffant , 
parce qu'il n'y a point de milieu entre les 
deux membres du Dilemme. 11 n'eft pas né- 
cef&ire de s'expliquer plus au long. Nous laif- 
fons cet os à ronger aux beaux efprits. Venons 
maintenant au détail des autres horreurs ou 
abfurdités que renferme ^cet article. 

i^. Cet homme nous dit que les Chrétiens 
étoient diftingués par le pouvoir de chaffer les 
diables. Enfuite , U fait tous fes efforts pour 
prouver que les Juifs n'en fay oient pas moins 
que les Chrétiens , pour cela. Il ne peut donc 
plus préfenter ce don comme une marque 
(fiftinaive des Chrétiens. L'abfurdité & la 
contradidion font palpables. 

2°. Il eft très-faux qu'Origene convienne 
des miracles d'Antinoiis , puifque dans l'en- 
droit même qu'on ofe citer , fans l'avoir lu , 
Origene les détruit viâorieufement. a Si on qq^^ 
» examine i dit-il , avec attention les prétendus Celfum, 
y^ miracles qu^on attribue à Antinous , qui fut Vob- lib. 3% 
» jet des amours d* Adrien , & à qui cet Empereur 
y> fie enfuite rendfe les honneurs divins , on n'y troU" 
f) vera que les prefiîges ufités che^ les E^ptiens. 
» &c. &c. M .Tel eft l'aveu que fait Orîgene 
des miracles d'Antinoiis ; Jugez de la fidélité 
de celui qui le cite. 

y. Tous les Evangéliftes nous difent que 
J^Uis-Chrift envoya les Apôtres , pour eiifei- 
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gner les Nations & lesbaptifer. Aucun ne nous 
dit qu'ils aient été envoyés pour chaffer les 
diables. Voici comment s'exprime faînt Mat- 

l^atth. thieu : jille^ , enfeig/ie^ toutes Us Nations , hap^ 
a8. tife^-Us au nom du Pcre ^ & du Fils , & du Saint-- 
Efprit , & apprenez-leur à obferver tout ce que ja 
vous ai ordonné. Et S. Marc annonce la même 
Miffion en ces termes : Alle^ dans tout VUni-* 
V^c* vers , d» prêche:^ P Evangile a toutes les créatures. 
Ce qu'ajoute le même Evangélifte , fur le 
pouvoir de chaffer les démons , de parler tou- 
tes les langues , de guérir les malades , ne ca-> 
raâérifepasles Apôtres. C'étoit un don qu'a- 
voient tous les vrais fidèles ; puifqu'il eft dit 
au même endroit , que ce pouvoir miraculeux (c 
trouveroit en tous ceux qui croiroient, 

4<>. Il VOUS dit , en continuant fur fon ton 
railleur , que les Juifs eurent auffi le pouvoir 
de chaffer les diables , & il cite en preuves 
un paflage de faint Matthieu , & Tautorité de 
Jofeph. Mais i°. il fait voir qu'il ne fentpass 
toute la fageffe de la réponfe de Jefus-Chrift, 
Les Juifs prétendoient avoir appris de Salo« 
mon un moyen infaillible de chaffer les dia-r 
blés. Sur cela Jefus-Chrifl leur dit ; Si vous 
croyez que le fecours de Belzébuth foit né-- 
cefiàire pour chaffer les Diables , dites-nous 
donc , au nom de qui vos fils les chaffent-ils ? 
Ils fe garderont bien d'avouer que c*çô au 
nom de Belzébuth, & alors ils condamneront 

Matth, eux-mêmes vôtre méchanceté. Jdeo ipfijudices 
ai, vejln erunt, L'argument de Jefus-Chrifl n'eft 
donc pas tant un aveu qu'il fait> qu'un avan^ 
tage qu'il prend fur fes calomniateurs , par 
l'opinion qu'avoit la nation, 51°. La manière 
dont parle Jofeph du fecret que reçurent les 
Juifs de Salomon , pour chaffer les diables j^ 
.& du fuçcès 9vec lequel U$ l'çmployoiçi\t ^ 
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prouve bien que ce n'étoit qu'une prétention, 

& qu'il y avoit plus de charlatanerie que de 

réalité ; témoin cet £léazar qu'il cite , & qui , . . 

pour amufer l'Empereur Velpafien , chaÔbit gfcî^ 

en fa préfence les diables des corps , & les fai- 

foit fauter dans des vafes pleins d'eau , qu'ils 

renverfoient en fortant. Je crois qu'on ne s'a- 

vifera pas d'appeller ces fortes d'hommes des 

Taumaturges , ni ces fortes d'œuvres , des 

œuvres divines. 3°. Nous conviendrons qu'il 

a pu y avoir quelquefois parmi les Juifs des 

hommes affez chéris de Dieu , pour avoir 

reçu ce don , parce que leur Religion étoit 

véritablement divine , & que ce n'eft que dans 

une Religion divine que ce don peut être 

communiqué. Mais en voilà affez fur ce point. 

Continuons notre examen. 

XVI. 

Cette dernière perfécution ne s* étendu pas dans 
tout V Empire, Les Gaules méridionales 6» l^Efpa^ 
pie y étaient remplies de Chrétiens, Le CéfarConf" 
tance Chlore , les protégeoit beaucoup dans toutes 
ces provinces. Il avoit une concubine qui étoit Chré- 
tienne; c'eft la mère de Conflantin , connue fous le 
nom de fainte Hélène, Car il rCy eut jamais de 
mariage avéré entte elle & lui ^ & il la renvoya 
même dès Van 2pi , quand il époufa la fille de. 
Maximien Hercule. Confiance Chlore mourut en 
^06 à Vork en Angleterre , dans un tems où les 
enfans qiiil avoit de la fille d*un Céfar étoient en 
bas âge , & ne pouvaient prétendre à l'Empire» 
Conftantin eut la confiance défit faire élire à Vork 
par cinq ou fix mille foldats , Allemands , Gau^ 
lois & Anglais pour la plupart. Il n^y avoit pas 
é^ apparence que cette éleBion ^ faite fans lecanfen^ 
tement de Rome , du Sénat 6* des armées , pût pré'* 
valoir; mais Dieu lui dfinnaUyi&Qire fur Maxei^ 
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Nous donnerons pour toute réponfe à cet 
article , le dénombrement des fauiTetês. qu'il 
contient. 

ire faufieté. Notre Ecrivain donne pour la 
dernière des perfécutions , celle de Dioclé- 
tien & Maximien. Elle ne fiitpas la dernière » 
puifque Lîcinius perfécuta encore les Chré- 
tiens avec fureur dans tout l'Orient depuis 
Tan 315 jufqu'à ce qu'il fut vaincu & dé- 

E ouille de l'Empire par Conftantin,: & que le 
tmeux apoflat Julien , ayant abjuré le Chrif- 
tianifme , pour rétablir le culte des Idoles , 
fufcita encore en 361 une nouvelle perfécu- 
tion. 

2^ faufleté. Confiance Chlore , Père du 
»grand Conflantin , n'a jamais été le maître de 
l'Efpagne , & par conféquent il n'a pas pu y 
protéger les (Jhrétiens. Il n'avoit fous fon 
obéifTanCe que les Gaules & l'Angleterre. 
L'Efpagne , l'Afrique & l'Italie , furent dans le 
partage de Maximien. 

3me faufTeté. Jamais fainte Hélène mère de 
Conflantin , ne fut concubine de Confiance 
Chlore. Elle étoit fon époufe légitime. Il efl 
vrai que Confiance fe fépara d'elle par un di- 
vorce autorifé par les loix Romaines , lorfque 
Galère & lui furent créés Céfars par Dio-> 
clétien & Maximien. Car les deux Empereurs 
exigèrent que les deux nouveaux Célars ré- 
. pudiafTent leurs anciennes époufes , pour prenr 
dre celles qu'ils vouloient leur donner, Dio- 
clétien donna fa fille Valérie à Galère , 8c 
Maximien fa fille Théodora à Confiance. Eu- 
trope & Aurelius Viélor , le marquent expref- 
Eutrop. fément. Tous les deux , nous dit Eutrope , fu- 
Jib, 9» rent obligés par les Empereurs à répudier leurs pre* 
mières époufes. Dioclétien , nous dit Aurelius 
y iâor , ékva Maximien à la dignité d'Augufie ^ 
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créa deux Céfars , Confiance Chlore 6» Galère fur'- 
nommé le Paire , 6* donna Théodora fille de Maxi- AureL* 
mien Hercule à Confiance , qui fut ohligé de fe fé- Vift. in 
•parer defon ancienne époufe, Dioclet« 

Ces divorces , qui étoient diâés par la po- 
litique , & qui étoient affez fréquens chez les 
Romains , ne faifoient point de tort à une 
Dame. Auffi voyons-nous par !'hiftoire,que 
Conftantin conferva toujours un grand ref- 
peél pour fainte Hélène fa mère , puifqu'il lui 
fit donner , par un édit folemnel , les titres 
d'Augufte & d'Impératrice. 

4me fauffeté fur l'élévation de Conftatin à 
TEmpire. Confiance Chlore avoit demandé 
avec les dernières inftances , que fon fils 
Conftantin vînt le joindre en Angleterre. Ga- 
lère Maximien s'y oppofa toujours avec opi- 
niâtreté. Mais Conftantin ayant vainvu tous 
les obftacles par fon adreffe & fon aâivité , juHan; 
parvint en Bretagne auprès de fon père mou- Or, 
rant , comme l'attefte Jiilien lui-même. L$s 
cinq à fix mille foldats Allemands , Gaulois , "*^ 
ou Anglois qu'on donne pour les éleôeurs de 
Conftantin à l'Empire , ne font qu'une ima- 
gination d'un écrivain infidèle. Chlore avoit 
des Légions Romaines , qui pouvoient bien 
fe recruter dans les pays où elles étoient, 
mais qui n'en étoient pas moins Légions Ro- 
maines , & qui pouvoient élire des Empe- 
reurs 9 comme faifoient les autres Légions 
dans les autres contrées de l'Empire. 

5«e feulfeté. On repréfente l'éleôion de 
Maxence comme plus' légitime que celle de 
Conflantin. Mais les Payens en parlent fur un 
ton bien différent, Eutrope ne donne pour 
éleâeur à Maxence , que quelques Prétoriens Eutropi 
féditreux. Aurelius Vi£^or , dit qu'il ne fut ^' 9» 
proclamé Empereur que par la plus vile popu-r 
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Aurel. lace & par quelques foldats Prétoriens , & il 

Vift. in. ajoute ,que cVy? une chofe incroyable que Us tranf* 

Maxi- ^orts (Tallégreffe que caufa fa mon au Sénat & 

"^"^ au peuple Romain, Jugez de la légitimité de l'è-. 

leâion de Maxence. 

XVII. 

On ne peut dijjîmuler que Conftantin ne fe rendit 
i^ abord indigne des faveurs dy. Cul , par le meurtre 
de tous f es proches , de fa femme 6» de fon fils. 

La mort de Crifpus eft un fait qu'on ne peut 
ni excufer , ni pardonner dans Conftantin. II 
agit alors par une précipitation auffi condam- 
nable que le fut celle de Théfée en condam- 
nant fon fils le chafte Hippolite , accufé par 
l'impudique Phèdre. Toutes les circonftances 
fe trouvent les mêmes à-peu-près dans Iqs 
deux faits. Tous les autres meurtres qu'on lui 
reproche , étoient des aâes d'une juftice né- 
ceflaire. 

XVIII. 

« 

Onrnepeut douter de Ce que Zoi^lme rapporte. Il 
dit que Conftantin , a^té de remords après tant de 
crimes , demanda aux Pontifes de VEmpve , s*dy 
avoit quelques expiations pour lui , & qu^ils lui di-» 
rent quils n\n connoijfoient pas. Il ajoute qu*un 
Prêtre Egyptien arrivé d*£fpagne , qui avoit accès 
a fa porte , lui promit l'expiation de tousfes crimes 
dans la Religion Chrétienne. 

L'avocat Zozime , le plus fanatique de tous 
les Payens qui ont écrit , & le plus emporté 
contre Conftantin ,. deftruôeur du Paganifme , 
déclame toujours avec fureur contre ce Prin- 
ce. Mais il le fait d'une manière fi mal-adroite, 
qu'il ne lui refte que la honte de fes empor- 
temens , avec le mépris de tous les' critiques», 
tant foit peu attentift. 
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Il attribue la converfion de Conftantin 
aux remords de fes crimes. Mais Conftantin 
embraffa le Chriftianifme plus de douze ans 
avant la mort de fon fils Crifpus , & avant 
qu'il eût commis aucun des prétendus crimes 
dont on l'accufe. Enfuite il eft démenti par 
tous les autres Auteurs Payens , Ammien 
Marcellin , Julien , Aurelius Viâor , dont au- 
cun ne parle des rêveries de Zozime , qui n'a 
écrit que pjus d'un fiçcle après la mort de 
Conflantin. 

Tout ce que gagne ici notre homme , en 
rappellant ces traits de Zozime , c'eftde parta- 
ger la honte avec TAuteur Payen. 

X I X. 

Quoi qu*ll en foit , Conftantln communia avec 
les Chrétiens , bien qu'il ne fût jamais que Cathé" 
cumene y ù rifervafon baptême pour le moment de 
fa mort. Il fit bâtir la ville de Conftantinople , qui 
devint de centre de l'Empire & de la Religion 
Chrétienne, Alors PEglife prit une forme augufte. 

Voilà deux fottifes en bien peu de mots. 
L'une , que Conftantin communia n'étant que 
Catéchumène ; Tautre , que Conftantinople 
devint le centre delà Religion. Communier, 
c'eft recevoir le Sacrement de TEuchariftie. 
Or s comment nous prouvera-t-il que Conf- 
tantin ait reçu ce Sacrement avant celui du 
Baptême. Dans la Religion Chrétienne , le 
mot de communion a deux fens bien difFérens. 
Il fignifie la réception de l'Euchariftie ; & il 
fignifie auffi l'union avec une fociété qui fait 
profeffion des mêmes dogmes & du même 
culte. Dans le premier fens , on dit recevoir 
la communion. Dans le fécond , on dit être 
en communion. Mais dans ce fécond fens , on 
Jje peut pas employer le mot de communier^ 
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L'Académie Françoife ne le" pafleroit pas. 

, L'autre fottife eft également démontrée ^ 
puifque notre favant à anecdotes , eft le pre- 
mier qui nous annonce , au bout de quinze fiè- 
cles , ce dent perfonne n'avoit encore parlé , 
&: ce que perfonne n'avoit encore imaginé. 
Depuis dix-fept flécles , Rome a été univer- 
fellement reconnue pour le centre de la Reli- 
gion. Jamais Conftantinople ne Ta été. 

X X. 

Il ejl à remarquer que dès Van 314 ^ avant-que 
Conftantin rejîdât dans fa nouvelle ville , ceux qui 
avcient perfé^uté les Chrétiens furent punis par eux 
de leurs cruautés. Les Chrétiens jetterent la femme 
de Aîaximien dans VOronte ; ils égorgèrent tous f es 
parcns ; ils maffacrerent dans V Egypte & dans la 
Palejline , les Magiflrats qui iétoient le plus décla- 
rés contre le Çhriftianifme, La veuve &,la fille ,dc 
Dioclétien s* étant cachées â Thejfalonique , furent 
reconnues , & leurs corps fureru jettes dans la nur. Il 
eût été à fouhaiter que les Chrétiens eujfent moins 
écouté Vefpriî de vengeance ; mais Dieu , qui punit 
félon fa juftice , voulut que les mains des Chrétiens 
fuffent teintes du fang de leurs perfécuteurs , fitôt 
que ces Chrétiens furent en liberté d'àpr. 

Et nous nous difons qu'i/ eut été à fouhaiter 
que le calomniateur eût moins écouté l'efprit de 
menfonge. Toutes ces calomnies ici raffem- 
blées , ont déjà été préfentées dans VEjfaifur 
VHiftoire générale , & elles ont été vidorieufe- 
ment confondues dans le livre des Erreurs de 
Voltaire. Il feiut être bien hardi pour ofer les 
rapporter encore. 

Puifqu^il faut donc y revenir , on dira que 
tous ces perfécuteurs , leurs alliés , leurs fem- 
mes , leurs filles , enfin toute leur race péri- 
rent en Orient, Or , rOriem obéiffoit alors k 
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Liciniiis , qui , non-feulement n'étoit pas Chré- 
tien , mais qui fut perfécuteur lui-même. 
Conflantîn n'avoit alors que l'Occident; c'eft- 
à-dire , TEfpagne , les Gaules , l'Angleterre , 
l'Afrique & l'Italie ; & il n'y eut dans ces 
pays -là aucune de ces exécution. Ces ex- 
pr€ fiions , Us Chrétiens égorgèrent , majfacrerent , 
&c. ne prouvent donc que la méchanceté de 
l'Ecrivain ; & toutes fes tendres & touchantes 
réflexions , ne tournent donc qu'à fa honte. 

^ XXI. 

Le fécond Concile général fut tenu à Conflanti- 
nopU en^Si. On y expliqua ce que le Concile de 
Nicée navoit pas jugé à propos de dire furie Sainte 
JEfprit , & on ajouta à la formule de Nicée , que 
le Saint-Efprit eft Seigneur vivifiant qui pro- ^ 
cède du Père , & qu'il eft adoré & glorifié 
avec le Père & le Fils. Ce ne fut que vers U 
neuvième JiécU , que VEglife Latine ftatua par de^ 
grés , que U Saint-Efprit procède du Père & du 
Fils. 

Il fied à notre homme de parler de l'enfei- 
gnement de TEglife , & de la manière de pro- 
céder des Conciles , comme il fied à un 
aveugle de jp^rler des couleurs. Qu'il appren- 
ne que renseignement dans l'Eglife a toujours 
été le même, & qu'il n'y a jamais eu de nou- 
veaux articles de foi , ni de nouveaux points 
de créance ; parce que dès le commencement , 
Jefus-Chrift confia à fon Eglrfe le dépôt de 
toutes les vérités. C'eft ce qui eft clairement 
démontré pai: les textes Evangéliques. Je vous joan.i^ 
ai fait connoùre tout ce que j*ai appris de mon 
Père , dit Jefus-Chrift à fes Apôtres ; rEfprit 
Saint que mon Père vous envoyera en mon nom , 
vous enfeignera tout y & il vous rappellera tout ce 
que je vousaurai dit, L'Efprit - Saint fiit effeâi- Jpan, 14 
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vement envoyé aux Apôttes, dix jt)urs aprèt 
que le Fils Dieu fut remonté au Ciel. L'Eglife 
eut donc dès le commencement , la connoif- 
fance de toutes les vérités de la Religion. 

Elle ne s'eft jamais écartée de cette fage rè- 
gle dans fa manière d'enfeigner. Mais lorfque 
des particuliers ont voulu, dans l'enfeigne- 
ment , mêler leurs idées propres avec ces vé- 
rités , & les donner , ces idées , comme des 
dogmes de la Religion , alors les fuccefleurs 
des Apôtres fe font affemblés pour' examiner 
û ces idées étoient conformes à Penfeigne- 
ment qu'ils avoient reçus eux-mêmes ;.& 
quand Us ont trouvé qu'elles n'y étoient pas 
conformes y ils ies ont rejettées &i condam- 
nées. 

Ainfi lor{qu'Arius voulut foutenir que Jefus- 
Chrift n'étoit pas Dieu , les Evêques afTem- 
blés à Nicée , dirent ; ce n'eft pas-là ce que 
nous ontenfeigné nos prédéceffeurs. Us nous 
ont appris que le Verbe étoit confubftantiel à 
Dieu , c*eft-à-dire , qu'il n'avoit qu'une même 
fubftance avec Dieu. vAinfi , lorfque Macédo- 
nius , Patriarche de Cônftantinople , cinquante 
ans après, nia la Divinité du Saint-Eiprit,les 
Evêques affemblés dans cette ^fidence Impé- 
riale dirent de même : ce n'ei^pàsrlà ce que 
nos prédéceffeurs nous ont enfeigné. Us nous 
ont appris que le Saint-Efprit eft Dieu , com- 
me le Père & le Fils. 

L'Eglife , à proprement parler , n'a donc 
jamais rien ftatué fur les dogmes. Elle n'a feit 
que condamner les erreurs oppofées aux dog- 
mes reçus. Elle n'a pu condamner ces erreurs, 
que quand elles fe font élevées. L'erreur de . 
Macédonius ne vint qu'après le Concile de 1 
Nicée. \^é Concile ne pouvoit donc pas la ! 
condamner, U n'y a donc qu'un ignorant qui 
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puiSé dire que ce Concile nav&it pas jugé à 
propos de s'expliquer fur le Saint-Efprit, 

Enfin , pour ne rienlaifler à défirer fur cette 
matière , nous ajouterons que l^figlife a cru 
quelquefois devoir annoncer la vérité , par 
uneexpreffion quicaraftérifatfa créance. Ainfi 
elle mit à Nicée dans le fimbole , le mot de 
confubfiantiel pour le Verbe , & à Conftantî- 
nople , que le Saint -Efprit efl Seigneur vivi- 
fiant , qui procède du Père y & eft adoré & glorifié 
avec le Père & le Fils. - 

On doit conclure également , que ce n'eft 
qu'une platitude & une Infidélité , de dire 
que l'Eglife Latine ne ftatua que par degrés , 
la procefEon du Saint-Efprit vers le neuvième 
fiécle. 

XXII. 

Je pajjerai légèrement far les fiécles faivans qui 
font ajfei connus, Malheureufement il riy eut au- 
cune de ces difputes qui ne caufât des guerres ; & 
VEglifiefut toujours obligée de combattre. Dieu per- 
mit encore , pour exercer la patience des Fidèles , 
qu'en Occident il y eût vingt-neuf fchifmes féut" 
glans pour la chaire de Rome, . . VEglife Romaine 
fubjzfia y mais toujours fouillée defang par plus de 
fix cens ans de difcorde entre V Empire d Occident 
6» le Sacerdoce, Ces querelles même la rendirent 
très-puijfante y & les Papes acquirent peu-à-peu la 
domination abfolue dans Rome , & dans un pays 
de cent lieues. 

Voici une enfilade de calomnies qu'il eft 
bon de faire remarquer. 

1°. C'eft une calomnie contre TEglife dédire 

q^Cil ny eut aucune de ces difputes de Religion qui 
ne caufât des guerres. Ni TArianifme , ni aucune 
des héréfies qui^ ont défolé l'Eglife d'Orient 
p'a caufé de guerrçs. U y a eu quelquefois de§ 



^HBJoasâflâSâSË 



ai6 CHRISTIANISME. 

émeutes pafTagères dans quelques villes ; cfe 
guerres il n'y en a point eu. Les Voltaire , 
les Helvetius , les d'Argens , & tous les Ecri- 
vains qui fe font leurs échos , ont beau le ré- 
péter. Toutes leurs affertions font calomnieu- 
les ; & nous leur donnons à tous le défi de les 
prouver. A force de hs répéter , les ignorans 
& tous ceux à qui Tautorité de TEglife eft 
odieufe , & le joug de la Religion infuppor- 
table , les croyent , ou parlent comme s'ils les 
croyoient. 

2°. C'eft une calomnie de dire qu'i/ y eut en 
Occident vingt-neuf fchifmes fan^lans pour la chaire 
de Rome, S'il prétend donner pour fchifines 
tous les cas oîi il y a eu des Antipapes, c'efl- 
à-dire des Papes intrus , tandis qu'il y en avoit 
déjà un légitime , il ne s'exprime^que comme 
un ignorant ; & d'ailleurs il fe trompe encore 
fur le nombre. Car depuis Novatienqui, en 
251 , voulut fe mettre furie Trône Pontifical 
à la place de Saint Corneille , jufqu'à Amedée 
de Savoie , que les débris du Concile de Bafle 
voulurent oppofer en 1431 à Eugène ÏV , on 
compte au moins trente-cinq Antipapes ; & 
prefque tous ces Antipapes furent des hom- 
mes qui n'écôutoient que leur ambition , ou 
des rivaux que les Empereurs , durant le tems 
des fameufes querelles fur les inveftitures , 
oppofoient aux Papes légitimes ; & la plupart 
ne cauferent aucune divifion fenfible dans 
TEglife. 

Si par le mot de fchifmes il entend ces di- 
vifions qui partageoient le monde Chrétien en 
difierentes obédience» , les uns reconnoiflant 
un Pape comme légitime fucceffeur de Saint 
Pierre , tandis que les autres en reconnoif- 
foient un autre fous le même titre , il fe trompe 
encore , ou plutôt il en impofe méchamment 

aux 
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Ktx Leâeurs. Il n'y a eu de véritable fchiûne 
en Occident que celui qui commença en 1378 
par l*éleâion d'Urbain VI à Rome » & par 
celle de Clément VII , élu cinq mois après à 
Fondipar quelques Cardinaux méconten$,& 
qui finit en 1417 par Téleâion de Martin V 
au Concile de Confiance. Les autres divifions , 
n'eurent point de confidence , & s'évanoui- 
rent prefque aufS-tôt qu'elles furent élevées. 

Enfin ces fchifmes n'ont jamais armé les 
Nations contre les Nations , ils n'ont jamais 
fait répandre le fang humain , il ce n'eft lorf- 
que quelques Empereurs ont voulu foutenir 
leurs Antipapes , ou que quelques Princes par- 
ticuliers ont voulu profiter de ces querelles ,. 
pour foutenir leurs prétentions. Voilà à quoi ^ 

aboutiiTent les vinp-ntuf fchifmes fangUms de 
notre &ifeur de recherches. 

3**. C'eft une calomnie de dire que VEglife 
fut toujours fouillée de fang par plus de fix cens 
ans de difcorde entre V Empire d*Occident & le Sa" 
cerdoce. Ces fameux différens commencèrent 
fous l'Empereur Henri III & le Pape Grégoire 
VI , vers l'an 1050 , à Poccafion des invefti- 
tures , & finirent loùs l'Empereur Henri IV & 
le Pape Callixte II en 1122. Voilà environ 
foixante &. douze ans. Us recommencèrent 
trente ans après entre TEmpereur Frideric I , • 
& le Pape Adrien IV , fur des prétentions ré-^î^- de 
cipfoqùes d'autorité , de droits , &c. la France ^^^^ * 
Soutenant prefque toujours le parti des Papes yu, 
contre les Empereurs ; & ils finirent en 1 250 . 

Ear la mort de l'Empereur Frideric II. Depuis 1 
>rs il n'eft plus parlé de différens entre les . 
Papes éi les Empereurs. Où trouvera-ton donc 
tes fix cens ans de difcordes fanglantes entre l'Emr; 
f ire d'Occident & le Sacerdoce l . ^ 

4°- Oç^ uije calomnie ^ x>ti plutôt c'efl une 
TomeJ. ' K 
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fottife de dire , que Us Papes acquirmt peu-a^pso^i 
Pautorité ahfolue dans Rome ^ dans un pays d€: 
cent lieues. Il faut être bien ignorant dans iliîf- 
toire de notre Nation , fi l*on ne fait pas que 
ce fiit vers la fin du huitième fiéçle que nos. 
Rois Pépin & Charlemagne , allèrent au fe« 
cours des Papes opprimes par les. Lombards, 
conquirent iur eux ces Provinces qui for« 
ment ai^ourd'hui l'Etat Ecdéfiaâique , &le$. 
donnèrent à Saint Pierre. C'efi: aiiifi que 
s^exprima le Roi Pépin , en répondant aux 
Grecs qui venoient redemander ces Pctys-là. 
Pour ce qui eft de la fouveraiaeté de Rome i 

2û eft-ce qui ignore que le Roi Charles le 
hauve, voulant emporter la couronne Impè* 
^ riale fiir fes Compétiteurs , traita avec le Pape 
JFean Vin en 873 , & lui céda tous les âroït^ 
q;uç s^étoient reiervés les Empereurs , pour 
venir à bout de fes prétentions. Il eft donc 
£iux que ce fbît pendant les querelles eotre lé 
Sacerdoce & l'Empire , que les Papes ont 
acquis la puifîknce dont ils îqùifTent au)our« 
rf'hui. 

X X 1 1 L 

Saint François Xavier , qui porta le famt- Evan^ 
phaux Indes Orientales & du Japon , quand les 
Portugais, y allèrent chej^k^ des marchandifes , fit^ 
\m très-grand nombre de miracles , tous atteftéspan 
Us Révérends Pères Jéfvkes» 
- Ou cet homme a lu la Bulle de Canonila^ 
tion de l^pôtre des Indes , & les procèS' 
veriiaux & recueils de fes miracles ^ ou il ne lesr' 
apas.lus. SHl lésa lus , c'eft un écrivais infi- 
dèle & qui trahit fans pudeur la vérité. S'il ne- 
lès a pas lus , c^eft un téméraire i^iorÉint ^ 
£uifcai*il îj'y^a prefque aucun de ces plusi. 
grands miracles 9 pour lefquells des Jèfuites 
loient cit^ comme témoiq?. 
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Au refte , il n'y a qu'un impie déclaré oui 
trfe entreprendre de répandre du ridicule lur 
ià. Mîffion & les fuccès de l'Apôtre des In- 
des. Tout homme q\û penfe , regardera corn* 
me un des plus grands hommes qu'ait eu le 




qui étendit la Relig] 
tienne prefipi'autant qu'elle l'étoit déjà avant 
lui 9 dont les travaux annoncent l'ame la plus 
courajgeufe qui fut jamais, & dont les fuccès 
furpaffent tout ce qu'on peut découvrir dans 
les faâes du monde & de la Religion. 

XXIV. 

La Providence voulut qiien moins dt cent dtt^ 
nées H y eût des milliers de Catholiques Romains 
dans les Ifles du. Japon , mais le diable fema fon 
ivride au milieu du bon grain. Les Chrétiens firme» 
Ttnt une conjuration fuivie d'une guerre civile , dans 
laquelle ils furent tous exterminés, 

Ceft ici la même calomnie que celle qui eft 
pompeufement & éloquemment préfentéedans 
VEj/aifur l'Hiftoire générale , & qui eft très-hôU* 
reufement réfutée & confondue dans le livre ^ 
des Erreurs de Voltaire, On y démontre avec la 
dernrère clarté , & par le témoignage ded 
Hiftoriens authentiques , & par la fuite né- 
cefiaire des événemens , que jamais conte ne 
fiit plus mal-bàti que celui qu'a imaginé Vol- 
taire de la prétendue conjuration ; qu'il n'y 
eut point de guerre civile ; qu'il n'y eut que 
les C^hrétiens du petit Canton d'Arima , lef^ 
quels accablés parles cruautés de leur Gou- 
verneur, fe révoltèrent & fe retirèrent dans 
une forteffe , où ils furent forcés pat les fe- 
cours que donnèrent les Hollandois contre 
eux; & qu'il n'y eut point d'autre caûfe dt, 

Kij 
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rextinôîoa du Chriftianifme au Japon , quet 
la haine des Idolâtres , trop fécondée par l'a- 
vidité des Marchands Hollandois , &par leur 
jaloufie contre les Portugais. 

XXV. 

La Relipon Catholique Apoftoliqîu & Romaine 
fut profcrite à la Chine dans nos derniers tems. Jfje 
grand Empereur Vontchin , qui étoit la -jujlict 6* 
la bonté même , fut affe^ aveugle pour ne plus per- 
mettre qu'on enfeigndt notre fainte Relipon ', dans 
laquelle nos Mijfionnaires ne s*accordoient pas. Il 
les chajfn avec une bonté paternelle , leur fourni (font 
des fubfiflances 6» des voitures jufqiCatix confins 
de fon Empire, 
^ Cet homme paroit foupirer & gémir de ce 

Îue notre Jointe Religion n'eft plus enleignée à la 
^hine. Nous lui dirons pour le confoler , qu'il 
Lettre eft dans l'erreur , que les Eglifes font ouvertes â 
du Père Pékin , 6» que le fervice Divin s^y fait aujji libre* 

kin. ^" Nous lui demanderons enfuite quels font ces 
1766* traits de juflice 6» de bonté de ce grand Empereur^ 
qui voulut profcrire le Chriftianifme ? Eft-ce 
d'avoir fait périr par la mifere & dans Us pri- 
fons un grand nombre de Chrétiens , parmi 
lefquels il y a eu des. premiers Seigneurs de 
- l'Empire ? Eft-ce à ce titre qu'on lui donne le 
nom de grand ? On pourroit donc Le donner 
auffi aux Néron , aux Dece , aux Diocletlen ? 
// chajfa , dit-on 9 les MiJJionnaires avec une bonté 
paternelle , leur fourni ffant des fubfiflances , 6»c. U 
eft vrai que les Mifîionnaires s'étant cachés , 
on chaffa ceux qu'on put découvrir ; & l'on 
pourvut à leur fubfiftance avec cette bonté pa- 
ternelle dont on ufe envers les forçats que l'on 
conduit aux galères ; & ce furent de tendres 
^Algouzins qui furent leurs conduâeurs ôc 
leurs pourvoyeurs. 
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X X V L 

Toute VAfic , toute V Afrique , la moitié de VEw^ 
rope y tout ce qui appart'unt aux Anglois , aux 
.HoUandois en Amérique , toutes les Hordes Amé- 
ricaines non domptées , toutes Us terres Auftrales 
^ui /bru une cinquième partit du globe , font de- 
meurées la proie du démon , pour vérifier cette fainte 
parole : Il y çn a beaucoup d'appellés , mais 
peu d'élus. S'il y a environ feis^e cens millions 
éT hommes fur la terre , comme quelques dodes le 
prétendent , la fainte Eglife Romaine Catholique 
univerfelle en poffédé à-peu^pres foixante millions ^ 
ce qui fait plus de la deux cent trentième partie des 
habitans du monde connu , &c. 

Voici enfin la conclufion des Tarantes re- 
cherches du Philofophe fur les Chriftianifme. 
Il ne tire pas , il eft vrai , lui-même les con« 
féquences , & il ne les énonce pas trop ex- 

I^reffément. Mais il en préfente fi clairement 
es prémices , qu'il vous met dans la nécef&tè 
de les tirer vous '- même. Ces conféquences 
font que la Religion Chrétienne , & fur- tout 
la Catholique , font affez inutiles dans le 
monde , vu le peu de bien qu'elles y font : 
qac la fainte Eglife Romaine ifoi-ôlùnt univerfelle^' 
n'a cependant que foixante millions d'hommes 
dans Ion fein ; que de deux cens trente hotf^. 
mes qui viennent au monde , à peine y ena- 
t'il un quinefoitpas la proie du démon , pour vé* 
rifier cette fainte parole : Il y en a beaucoup d'ap*. 
pelles y mais peu d'élus. 
- Examinons les extravagances des raifonne- 
mens , & les mécomptes de l'impie calcula* 
tcur. 

I®. n fuppofe qu'il n'y a que foixante mil- 
lions d'hommes dans la communion Romain^ ^ 
parce qu'il en exclut ^xifxe£hmQnt la moitié de 

Kiij 
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T Allemagne , U Dannemarc ,4a Suéde , tAngU^ 
terre, la Suijfe , la Hollande, toute VA fie , toute 
r Afrique j &c. Mais remarquez combien il y a 
de mécompte dans fa fuppoiltion. 

D'abord ponr ce qui en de l'Allemagne > la 
B.eligion Catholique eu la Religion dominante 
dans tous les États de la Maifon d* Autriche ^ 
dans ceux de la Maifon de Bavière , dans tous 
ceux de^ Princes Eccléfiaftiques , ce qui &it 
plus de la moitié de TAllemagne. Outre cela 
une partie des Etats du Roi de Pruffe & la 
•plus grande partie de ceux de l'Eleâeur Pala- 
tin , font également de la Religion Romaine. 
En Angleterre il y a un très-grand nombre 
de Catholiques ; on en compte environ cent 
BÛUe dans la feule ville de Londres. Plusyde 
la moitié de l'Irlande eft de Catholiques Ro« 
mains ; & il y en a auffi un grand nombre en 
Ecoile. 

Plus de la moitié des Cantons Suifles re;* 
connoiâent l'Eglife Romaine pour la vérita-i 
ble Eglife de Jeius-Chrift. La Hollande a preA 
que autant de Cadiôliques que de Calviniâes. 
Voilà déjà furieufement ii, reformer dans 1q 
calcul de notre homme. 

Enfuite les anciennes pofleffions AngloiCes 
«n Amérique , & où il y a encore un grand 
nombre de Catholiques Romains , ne font 
prefquç rien eiji comparaison de ce qu'y poifé-> 
dent les Efpagnols & les Portugais , qui ny 
Suffirent point d'autre Religion que la Catho- 
lique. En parlant des pofleffions Angloifes » 
je n'y ai point compris le Canada & la Flori- 
de, cédés aux Angloispar la dernière paix , 
parce qu'ils y ont laifle la Religionfur le pied 
où les François & les Efpagnols l'avoientmife 
d^is ces pajrs-Ià. 

£nfio on trouve également une mulûtud4 
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tsnmenfe de Chrétiens Catholiques dans les 
Indes » la Chine , la Perfe , l'Âfie mineure » la 
Syrie , l'Egypte , la Grèce , &c. UEglife Ro- 
4xiaine n'eft donc pas réduite à un fi petit nom- 
bre de fujets que le prétend le hardi Calcula- 
teur. Elle peut donc bien prendre le titre d'E- 
glife univerfeUe , puifqu'il n'y a prefque au- 
<:une Région fur la terre ou elle n'ait des Su- 
-fets ; & qull n'y a point de Religion auffi 
étendue & auffi répandue que la Catholique. 

Que doit donç^gagner notre homme avec 
les railleries & fes calculs I La honte. 
. ±^. Il fuppofe qu'il n'y a que U' deux-cent- 
treniième partie des koftimês qui ne foient pas iu 
proU du démon , pour vérifier la f ointe parole : Il 
y en a beaucoup d^appellés , itiais peu d'élus. 

IVlais pour mettre à {on calcul une i'éfof me 
qui: y ett abfolument iiéceflàire » nous allons 
préfenter quelques propofitiôns » lefquelles 
pourront nous conduire Arement à la con* 
noiflàncede la vérité. 

Première PROTOsitiow. 

La Religion Chrétienne , toutes fes Seâes 
& communions comprifes , s'étend dans toute 
l'Europe ; elle règne dans une partie très-con» 
fiderable de l'Afie ; on en doit dire de même 
de TEgypte , &'de qudques autres Régionsde 
l'Afrique. On là profrae dans les plus beaux 
pays de l'Amérique. Aiilfi on peut dire que le 
Chriftianifine comprend près de la moitié ixk 
monde connu. 

Seconde Proposition. 

Sur le nônribte des hommes qui naiflent , il 

?' en a envlton ta moitié qui ne pafient pà9 
âge de fept à huk ans 1 félon les calculs le» 
j^tus ekafts. a m^urt donc suffi dans côtt^ 

K iv 
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même période detems un nombre é^ A'hoapsr 
mes nés dans le Chriftianifme , & qui ont reçu 
le baptême. 

Or on peut , en général , regarder tous ces 
«nfims, comme autant d'hommes à qui le ciel 
^ acquis à titre d'héritage , à cauie de leur 
hàvtème ; leur raifon n'étant pas encore alors 
mez développée , pour juger delaSeâedans 
laquelle ils font nés , ni leur cœur aflez cor- 
rompu pour commettre des fautes véritable- 
ment gnéves , & qui les rendroient indignes 
de rheritage acquis par le Sacrement. Voilà 
donc déjà une multitude immenfe d'hommes^ 
qui profitent du bien£ûtdela Rédemption. 

Troisième Proposition. ^ 

UEglife Chrétienne n^ayant rien décidé 
clairement fur Tétat où feront les enÊins morts 
fans baptême , & Dieu ne nous ayant rien ré- 
vélé fur ce point* , on ne peut pas avancer 
fans témérité » que ces enBuis fôient deftinés 
aux enfers « comme des adultes qui auront fait 
un mauvais ufage de leur raifon &fde leur Ii« 
1>erté. On peut mettre dans le jnême cas des 
enfans morts fans baptême , tous ceux des In- 
fidèles qui meurent avant d'avoir pu faire au-* 
cun ufage de leur raifon & de leur liberté. 
«Voilà donc encore un nombre très-confidèra^ 
ble d'hommes qu'on n*eft point autorifé à re- 
garder comme la proie du démon , & que Ton 
peut retrancher du nombre de ceux qu'il plait 
a Thomme du Diâionnaire d'envoyer aux dia-. 
blés de gaieté de cœur. 

Il s'enfuit de ces propositions , qu'il ^en 
£àut |)eaucoup que le nombre des créatures 
réprouvées foit auffi grand que le veulent re- 
préfenter les impies^ pour fendre les dogmes 
du Chriilianiime odxeux.^Et tout ce qu« nou^ 
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avons dît n'eft point oppofè à la vérité du 
petit nombre des élus, parce que cette vérité 
ne regarde que les adultes. C'eft ce qui feprou- 
ve évidemment par ces mots qui précédent la 
déciflon de Jelus- Chrift : Il y en a beaucoup 
d" appelles. On n'appelle que ceux qui font en 
état de répondre. Or , les enfans qui n'ont 
encore ni connoiiTance , ni liberté « ne font 
point dans ce cas. 

Mais comme on voudra faire les mêmes 
diiEcultés pour les adultes , nous y répon- 
drons encore par cette quatrième propofition* 

QuATRiikME Proposition. 

Saint Paul d'une part nous annonce qn^ il ny , ^^j^ 
a qu*un feul Médiateur des hommes , Jefus-Chrift , Thim. % 
lequel s^ejl donné lui-même pour le prix de la rédemp^ 
tion de tous , & qu'i/ veut que tous Us hommes 
fe [auvent , & parviennent à la connoijfance de la 
vérité, Jefus-Chrift d'une autre part , nous dit 
que ceux qui auront fait le bien , reffujciteroru pour }o^j^ .; 
l^ vie , & ceux qui auront fait le mal rejfuf citeront 
four être jugé^ & condamnés. Il nous dit encore 
qu'il rendra à chacun félon fes œuvres. \ 

U s'enfuit de la première vérité que Dieu 
donne à tous les hommes les fecours nécef- 
ikires pour qu'ils fe fauvent ; & delà féconde » 
que ces hommes ne feront jugés que fur ce 
qu'ils auront fait. Voilà tout ce qu'on peut 
demander pour juftificr la fagefTe & les décrets 
de Dieu ; & voilà ce qui nous apprend en 
méme-tems à travailler , félon l'avis de S. 
Paul , à notre falut , avec crainte & tremblement. 
L'avis eft pour les Philofophçs çpmine pour 
k refte des hommes. 
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Article septième. 

Le bien que le Chrijii4uù/me a apporté au mondée 

Suppofons un eenre de Philofophie ^i ; 
par les pures lumières dont elle éclaireroit les 
efprits , & par les fentimens d'honnêteté & 
4e douceur qu'elle feroitpafler dans les cœurs» 
ouvriroit aux hommes la voie de la vraie (à*- 
^efle & du véritable bonheur : cette Philofo- 

iihie ne feroit-elle pas le plus jufie objet de 
'empreflement , du refpeâ & de Tamour de 
tout le genre humain ? Si cette Philofophie 
venoit à bout d'adoucir 4es mœurs féroces , de 
bannir des vices détefiables , défaire naitre la 
iûreté & la douceur dans les fociétés ; û elle 
affuroit la vie des Souverains , cimentoit leur 
autorité , ramenoit les hommes à ces princi- 
pes fi efientiels d'humanité , d'honnêteté & 
d'équité , que la nature a gravé dans tous les 
cœurs ; encore une fois , quels devroienr être 
le refpeâ , l'emprefiément , & J*amour du 

E*nre humain pour une Philofophie fembla- 
e ? Or , cette Philofophie , c'eft celle du 
ChriAianifine , & ces avantages que nou^ 
avons préfentés , font ceux qu'elle a procurés 
au monde ; elle les a même furpafies. 

Pour démontrer la propofition que î'avan«> 
ce, je ne veux que prâenter quelques ta- 
bleaux des mœurs qui régnoient datis le monde, 
avant le Chriftianifme. Ce feront les Grecs & 
les Romains , c'eA-à-dîre les peuples lesjplus 
connus & les plus célèbres , qui nous en four- 
niront les couleurs & les traits. Dans ces difië* 
rens tableaux , on verra les horribles excès 
d'impudicité qui étoient confeilfés par lesPiu» 
lofophes , ou confacrès par la Religion ; les 
putxâge^ éits à rhumanite parla manière dont 
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bn traitait les efciaves ; Ifbarbarie des com- 
bats des gladiateurs ; les ébranlemens conti- 
nuels des Etats oar les fèditions & les guerres 
civiles ; les mafiacres fréquens' des Princes & 
des Rois ; Pextrav^ance révoltante de l'ido- 
lâtrie ; & , en préfentant en deux mots après 
chaque tableau l'état oii fe font trouvés les 
peuples & les Empires depuis qu'ils ont reçu 
te Chriftiani£D!te , nous démontrerons par c^ 
contrafte , de la manière la plus convaincan- 
te » combien le monde , l'homme & les mœurs 
doivent à la Religion Chrétienne. 

Premier Tableau. 

[Excès konibUs de tiiHpudîcUé chei les Grecs £• le4 

Romains^ ^ 

Qui le crokoit y que des hommes tels que 
le divin Platon & is fage Plutarque , iont 
k$ phis ardefis promoteurs de ces infâmes 
amours qui outmgent la nature. On ne fçau* 
Foitlire lans frémiflemeht les difcours de Pati- p|^^ . 
£mias & d'Alcibiades* dans le feftin de Pla^ Symp« 
ton ; malgré fts détours & (es palliatîons , 
on voit que ee divih Platon fent cependant 
la honte de ce' qu^il^enfeigne. Pour Plutarque, Plut, dci 
dans le même ouvrage où il donne des règles ^"^•. 
àe moeurs & d'éducnti^n , il fe met à délibérer *^*^"*' 
s'il confelMeta les infiunes amours ; & , après 
avoir pefé les rayons de part & d'autre > il fe 
décide pour Taffirmative. 

Ces horribles leçons , comment étoient- 
elles fuivies ? Jiigeoiis-en par les- monumens 
que nous ont laifle les Payens eùx-mémçs. Je Tb^ociv 
voisun Théocrite chanter les viâoires de ceux id. la. 
ijui ontporté le plus loin 1% kfciveté ; un Né4 
ron tenter de transformer ié^ fexe de (on beau . Suet; 
Sporw y ufi Adrien fwre metae au nombre *° N**i 
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des Dieux Antinous y l'inÊune patient de fes 
brutales voluptés. D'un autre côté ; je vols 
Sen. un Seneque , efiErayé du nombre prodigîeuK 
^P- 9ï- de viétimes qui fervoîent à cette révoltante 
débauche chez les Romains ., employer les 
couleurs les plus fortes , pour en raire fentir 
l'horreur & l'abomination ; je vois un Aie- 
I«aprid. xandre Severe n'ofer entreprendre d'arrêter 
iff'Scv, ^Q ujg] ^ qu'il avoit en horreur , à caufe de la 
multitude innombrable des criminels. Auffi ne 
doit-on pas être furpris que la plupart des 
Empereurs ne laiflaflent point de poflérité. 

Que dirons-nous mai^itenant des outrages' 
qui fe faûfoiont de toute part à l'honnêteté 

Î»ar les proftitutions publiques , lefquelles fai- 
^ oient la plus chère partie du culte de la Reli- 

^ gion ? Depuis les lieux qui reçoivent les pre- 

miers i^ypns du Soleil » jufqu'àux extrémités 
de fon couchant , Vénus avoit fon cuhe fo« 
lemnel ; & la plus grande folemnité de ce cul- 
Herod. ^^ * c'étoient les plus réyoltans excès d'impu- 
ii]). I. dicité. Dans la Babylonie , les femmes fe pa- . 
roientextraordin^irement , pour s'aller om-ir 
Scrab. ^^^ étrangers ; & le priic de ce religieux , 
lib. i6.' commercé étoit le fond dcftiné à l'entretien 
Strab. ^^^ Temples de Vénus. £n Arménie , on con- 
ibid* facroità cette impudique Déeffe non -feule- 
ment les efclaves de l'un & l'autre fexe , mais 
les filles de qualité, ne pouvoient ie.amner, 
qu'après avoir fait , pendant un certain tems 
dans le Temple , le beau métier de proAkuées*' 
Le mémeufage avoit été admis en Lydie, au 
d^ D^'â ^^PP^^^ d'Hérodote, En Phéniçie , on laiflbit 
Syriâ! ^^ choix aux femmes de fe foumQttre à certai-» 
nés vilaines cérémonies pour honorer Ado- 
jiis , ou de recevoir pendant un jour entier 
^iconque voudroit les a{^rochçr. U n'efipas 
péceââire de parler->de la i^evif CQrigth^à 
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où 9 près d'un Temple , il y avoit un couvent s^fj^^ 
^e mille courtifannesdes plus belles qui étoient lib, g, 
coniacrées à Vénus , fans parler d'une immenfe 
fidultitude d'autres qui étoient répandues dans 
cette ville de proftitution. 

Si nous venons maintenant aux Romains , 
nous trouverons qu'ils ont encore plus fur- 
paffé les Âfilquains & les Afiatiques en lubri- 
cité , qu'ils ne les ont furpaffé en puif&nce. 
Quels énormes attentats à l'honnêteté publi- 
que , lorfqu'aux jeux de la Déefle Flora , les 
légions de courtifannes » dont Rome étoit 
renïplie , couroient toute la ville comme des 
Baccliantes , n'ayant point d'autre habit que 
celui qu'on donnoit à leur patrone Vénus i 
Quelle lubricité dans cet infâme peuple y lorf- ^ 

qu'aux jeux du Cirque, il exigeoit que toutes 
les aârices fe préfentaiTent nues fur la fcène , y ^ . 
fpeâade dont Catonnecrut pas pouvoir fou-|^ax,L 
tenir la vue ? Combien d'autres genres d'où- 2. 
«rages qui fe êdfoient à la pudeur , & qui 
étoient permis par les Loix , & cônfacrés par «r 
la Religion ? Qu'on juge par-là des mœurs des 
Grecs & des Romains. 

Mais le Chriftianifme commence-t-îl à ré- 
gner dans le monde , je vois d'abord Conftan- 
tin porter contre les infâmes amours fa fulmi- 
nante Loi : Curti vir infemïnam nubit , &c. ; les 
snyftères du paganifme profcrits , les horreurs 
des fpeâacles tomber peu-à-peu , l'honnêteté 
publique commencer à être refpedée y le cri- 
me obligé de fe cacher dans les ténèbres pour 
fe fouftraire à la rigueur des loix ; la décence^, 
la pudeur , l'innocence , devenir aux yeux des 
peuples , aux yeux des hommes même qui 
tiennent encore de l'ancien libertinage , de- 
venir de précieufes & d'aimables vertus. Jel 
eft le premier avantage que le Chriilianifiiie ^ 
Supporté 9U mondai 
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On dira peut-être que , malgré le Chriflia^ 
niime > on retrouve encore aujourd'hui de& 
exemples de ces fortes de crimes. A cela oa 
répond qu'ils font beaucoup plus rares ^ parc^ 
ou'ils entraînent la honte , & expofent à 1% 
iévérité des Loix y & qu'il n'eft pas bien éton- 
mnt qu'il y ait aujourd'hui -quelques forcenés- 
qui fuivent les leçons des PhÛofophes anciens 
pour les inâmies , comme il y en a qui pren« 
nent le ton des Philofophes modernes pour 
les blafphèmes. 

Second Tablxau. 

Outrages fûts à ^Humamtépar U manière dont on 

traitait lâs Efclaves. 

Les efclaves font des hommes ; & le mal- 
heur de leur condition ne p^met pas que Ton 
manque envers eux aux droits des gens & de 
l'humanité. Cependant parmi les rayens oir 
ne connut point ces droits; & il eft incroya*-^ 
^ Ue jufqu'à quel *point on abufa du pouvoir 
qu'on avoit fur eux. 

D'abord les Maîtres avoient par les Loir 

même droit de vie & de mort fur leurs efcla-» 

ves ; & ils fe fervoieat aflez ûfément de ce 

pouvoir » témoin un Vadius PoUion> qui oi^ 

Seoec. donna de jetter dans un vivier , pour fervir 

^^^' de pâture aux poiâbns^ un efclave qui àvoie 

catté un verre de table ; témoin un Autro» 

. nius , qui pour une caufe auffi légère , fait at<r 

Jç^'^^^'tacher à iiii gibet , & déchirer un de f es et 

pb,\,* claves 9 pour amufer le peuple Romain aflem* 

blè pour le fpeâacle. Des exemples femhla* 

blés n'étoient pas rares , parce quela vie4*iur 

efchve étoitla chofe du monde dont <m 

falùyit le moins deos, 

U^ vrai que la qpuoitt n'allok pas tott^* 
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jeurs à la mort. L'avarice du Maître pouvoic 
s*y oppofer ; mais la condition des efclaves en 
étoit fouvent plus déploTrable encore. On les 
regardoit comme on regarde les bétes de char- 
gQ ; c*eft Texpreflion de la Loi même , Ptcu- j^. 
dwn numéro. Il ne falloit pas de grandes ésiutes ^quu^ 
pour les &ire tourmenter comme les plus 
grand criminels , les faire déchirer à coups de 
verges & de courroies , les mettre aux en- 
traves les plus gênantes , leur brifer les os « 
comme cela arriva à Epiâete. Un caprice fuffi- 
foit pour cela. On a vu des Maîtres , dit Ga- De 
lien , laifler à demi- morts leurs efclaves àDîgnos; 
coups de pieds , leur enfoncer des poinçons ^^* - 
dans les cnairs , leur crever les yeux avec des 
rofeaux , déchirer à belles dents des femmes ^ 

efclaves , & enfuite les aflbmmer. 

Une chofe encore remarquable , c'eft que 
les Loix Romaines ordonnoient que fi un ef- 
clave avoit tùé fon maître > tous les autres 
efclaves , quelque nombreux qu'ils fuflent » fè< 
roient également condamnés à mort. Tacite ^ 
nous fournit des exemples de Texécution de 
cette Loi. On ne finiroit pas , fi l'on vouloit j^^ 
entrer dans le détail de toutes les inhumanités jj^/J^ 
des Payens fur ce point. 

U' fallut une Religion comme le Chriftianif- 
me pour rendre à rhumanité , à la raifon ^ à 
réquité tous fes droits. Auffi Confiantin dé- 
clara-t-il coupables d'homicide les maîtres quigj** ^ 
auroient tourmenté leurs efclaves jufqu'àsçrv? 
les ^re mourir. Théodofe le Grand adoucit 
encore davantage l'état defervitude. Enfin la ^^ 
ReUgion gagnant peu-à-peu , fit fupprimerxheod! 
entièrement rufage de faire , ou de retenir des 
efclaves. Seconde preuve du bien que le Chrif:^ 
tianifine a fait au monde. 
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Troisième Tableau, 

Barbarie des combats des Gladiateurs, 

Voici un autre genre d'inhumanité qui fait 
encore bien connoître les mœurs des Payens. 
Ce font les combats des Gladiateurs. Une bar- 
bare fuperflition y donna naifTance > une autre 
efpèce de barbarie s*en fit un amufement. 

La première origine des combats des Gla- 
diateurs fut la colère des guerriers viâorieux. 
Ils égorgeoient les vaincus que Ton prenoit, 
' ou qui le rehdoient ; ils s'imaginoient faire 
par-là un grand plaifir aux mânes , c'eft-à-dire 

f aux âmes de ceux de leurs camarades qui 

^ Iliad. avoient péri dans les combats. Ainfi Achille 
immola t-il HeSor à Patrocle , & Enée le pau- 

£neid. vre Turnus à Pallas. Un peuple auffi féroce 

que Tétoient les premiers Romains , trouva 

ce barbare ufage fort de fongoût. JuniusBru- 

tus fut le premier dont les obféques furent cé- 

Val. i^t^rées par des bandes de Gladiateurs & d'eP- 

^ ç|^^/ daves , quel'on obligea de s'égorger mutuelle- 
ment pour honorer un mort. Les grands ïmi' 
terentenfuite ce bel exemple. Ceux quîavoient 
la commiffion de s'entretuer ainfi près du bû- 
cher du mort , s'appell oient Buftuaires yBuJîua- 
jiiy du mot buftum quiTignifie bûcher. 

On goûta fi bien ces fpeâacles , qu'on les fit 
entrer dans les réjouiffances publiques , & en- 

^ . fuite dans les exercices de Religion. On voyoit 

j^Jj /^auelquefois une multitude fi prodîgieufe de 
Gladiateurs , que le Sénat fe crut obligé d'en 
diminuer le nombre , pour ne pas laifler ré- 
pandre tant de fang humain. Mais les Empe- 
reurs fe mirent peu en peine des règles que Iç 
Wem Sénat avoit prekrites ; on vit un Néron faire 

«n *^«o- parpîtrç en même tems çn Gladiateurs , jufcjiC^ 
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quatre cens Sénateurs & fix-cens Chevaliers 
Romains ; un Dotnitien donner aux flambeaux 
des combats de Gladiatrices , àuffi indécens que ^ ^. . 
cruels. Enfin la fureur de ces fpeâacles bar- ^^^'"^^ 
bares alla fi loin , qu'on voulut donner la der- 
nière pointe auxplaifirs de la table par les com- 
bats des Gladiateurs. Alors la falle devenoit 
1U1 champ de bataille ; on voyoit couler les 
ruifleaux de fang , après avoir fiait couler les 
âots de vin ; après s'être remplis de viandes , 
on fe repaiflbit de la vue des mai&cres. Silius 
Itallcus nous peint ainfi dans fes vers ces bar-; 
bares plaifirs : * 

Quûi etUm exhiÎMrart viros convhia c<jtd^ 

Mos ùlim , & mifecre epulUfpeQaculà dira ^ ^ 

Ceruuiium ferro , & fiper ipfa. cadentum 

Pocula nfptrfis non parco fanguint menfism 

Voilà un troifième tableau des mœurs Payen* 
nés , & une troifième preuve du bien q)ie le 
Chriftianifme a fait dans le monde , en abo* 
liffant entièrement ce^ufages , qui Tentent plus 
la bête féroce , que Thomme doué de raifon 6ç 
de fentiment. 

Quatrième Tableau. 

Injuftice criante des Ufures» 

Pour continuer tes tableaux des mœurs 
Payennes , aux excès d'impudicité, de barba- 
rie , d'inhumanité , nous, ajouterons mainte- 
nant les excès dUnjuftice par les ufuresles plus 
criantes , cependant autorifées par les Loix. 

On étoit regardé comme fort honnête hom- 
me chez les Payens , lorfque Ton n'exigeoit 
que le douze pour cent par an ^ pour Tinté- 
rêtde l'argent qu'on avoit prêté. Rienxkplu^ 
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coanii & de mieux autorifé que le centième ; 
ctntepma^ qu'il falloit payer chaque mois. Tous 
les Auteurs & toutes lesLoix en font mention. 
Mats quand il s'a^flbit de chofes oui étoient 
de confommation « la condition du débiteui^ 
étoit encore bien plus dure ; car il étoit obli-* 
gé de rendre au bout de Tan une ttoitié de 
plus qu'il n'avoit reçu. C'eft-^i^dire ,que pour 
uii boifieau de bled^ on étoit obligé d'en ren* 
dre un & demi. Ce qui étoit exprimé chez les 
Latins par le mot de fis qui dtaa , & chez les* 
Grecs par celui d'HtnùoÛct, Mais en général 
» chez les Grecs j les ufuriers avoient encore 
plus beau jeu, parce qu'il n'y avoit point d'au- 
tres taux pour l'intétét , que là volonté ^ c'eft« 

# i-dire la cruauté du créancier ; & c'dl lô fage 

Solon qui Tavoit le premier ainfi ordonné. 

Cet intérêt de douze pour cent chez les Ro- 
mains commença avec la République ^ comme 
le marque Tite-Live , & il dura jufqu'à la fin 
de l'Empire. Mais les habiles ufuriers , qui 
étoient en grand nombre , & qui n^'avoient 
rien à craindre des Lois , ne fe çontentoient 
pas d'un profit fi modique. Us doubloient quei^ 
quefois leur capital au bout de deux ou trois 
ans 4 & quelquefois même en moins de tems. 
Pour juger des maux quecaufoient ces ufures 
énormes ^ nous ne pouvons pas cker un au*- 
teur plus infiruit que Tacite. Voici ce qu'il 

|Ll«l, 6. ^K^^us dit à ce fujet. Un des plus anciens maux 
de (Etat , & cehd qui y a été le plus /buvtnt la 
caufe des /éditions & des difcordet , c'tfi Vu/ure* 
Nos ancêtres y paroient phis efficacement , parce que 
leurs moeurs étoient moins corrompues que les nôtres. 
Car il fia i abord défindu par les loix des dou^e 
tables de prêter à un intérêt phsfijrt que le dow^e 
pour cent, au lieu qu'auparavant Uny avoit point 
êàmres taux d'intérêt que l'avidité des richtf. 
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Enfin pour donner le dernier coup au ta- 
bleau des cruautés ufuraîres ^ nous ajouterons 
que chez les Grecs , & chez plufieurs autres 
peuples Payens , les créanciers étoient autori- 
£és par les loix à réduire en efclavage leurs 
débiteurs lorfqu'ils u'avoient point payé aux 
termes marqués , à les traiter , comme on a 
vu ci-devant , cpi'étoient traités les efclaves » 
à Eure faifir un débiteur mort , & à lui aire 
refufer les honneurs de la fépulrure , ce qui 
étoit dans lé'paganifme une des plus grandes 
in&mies pour les ^milles. 

Par Texpofé que nous venons de faire , on 

Eut connoitre jufqu'oii alloit la cruauté ^ 
ijuAice & la licence des ufures chez les 
Payens. Comparons maintenant la manière dont 
les ufuriers ont été regardés & traités chez les 
Payens & chez les Chrétiens. 

lO. Chez les Payens les ufuriers n'étoient 
fournis à aucunes peines. Tite-Live , qui rap- 

{>orte en divers endroits de fon hiftoire , tous 
es défordres que les excès des ufures caij- 
foient dans l'Etat , annonce bien quelques 
précautions dont on ufoitde tems en tems 
pour y remédier , en prenant fur les fonds 
. publics pour payer les dettes de ceux qui en 
étoient accablés. Mais il ne parle jamais d'au» 
cunes peines décernées en général contre les 
ufuriers , ni d'aucunes loix faites contr'eux, 
Ainfi rien ne les empêchoit de- continuer tou- 
tours leurs brigandages. 

Chez les Chrétiens , les loix civiles con- 
damnent les ufuriers à des amendes , à des au- 
mônes , à des peines infamantes ; & les loix 
Eccléfiafliques les déclarent pécheurs publics, 
& indiepes de participer à ce que la Religion 
9 de plus augufte & de plus faint. 

%», Chçz les Payens , cç qui étpit réglé poui^ 
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rintérêt des chofes prêtées , portoit le^carac-i^ 
tère d'une injuftke évidente. 

Chez les différentes nations Chrétiennes y 
les loix ont pourvu à ce que dans les prêt* 
& placement d'argent , nul des contraâans 
ne fut lézé. 

3°. Chez les Payens , le métier d'ufiirier 
s'exerçoit auffi publiquement & auffi hardi- 
ment que les profeflions les plus innocentes 
& les plus honnêtes , ce qui multiplioit pro- 
digieuiement cette funefte engeance. 

Chez les Chrétiens , Tufurier fe cache , ffe 
déguife y ufe de tous les détours imaginables 
pour n'être pas reconnu , ce qui empêche que 
le nombre desufuriers ne foitaufR grand qu'il 
le feroit ^ fî la cupidité n'étoit pas intimidée 
& arrêtée par la rigue^ir des loix. 

Voilà un quatrième avantage qiie la ReU* 
gion Chrétienne a procuré au monde. 

CiNQviàME Tableau. 

'Souleverfemens connnuds des Etats & des Empires^ 

D'une "part écoutez les Voltaire , les Fre- 
ret , les frénétiques auteurs du Chriftianifme 
dévoilé du Militaire Philofophe , & tous ces au- * 
très qui font toujours dans un enthoufiafme 
de haine contre le Chriftianifme ; ils ne ceffent 
de crier que la Religion Chrétienne n'enfante 
que troubles , féditions , guerres civiles ; que 
c'eft elle qui a fait couler des rivières defang 
depuis Conftantin ; qui a allumé dans totis 
les Etats les flambeaux de la difcorde j qui 
a défolé la terre par les guerres de Religion , 
&c. 

D'une autre part jettez les yeux fur lesfet 
tes du monde , voyez les diverfes révolutions ,' 
ftcoufles , boxUeverfemens , agitations, qu'ont 



CHRISTIANISME. 137 
éprouvé les peuples , les Royaumes & les 
Empires ^ & vous ferez forcé de convenir 
que ce n'eft que depuis le Chriflianifme que 
le monde, voit plus rarement ces horribles 
fléaux , que les peuples ont joui d'une tran- 
quillité plus afTurée , que les Sociétés civiles 
& politiques ont pris une confiftance plus 
iàge , plus folide^ & infiniment mieux réglée. 
Pour s'en convaincre , qu'on jette un coup 
d'oeil fur les Royaumes & les E^mpires qui 
ont partagé l'Univers. Qu'on s'arrête d*abord 
à celui qui a pafTé pour le plus fa^ement gou- 
verné y & qui a été le plus puiflant^ je veux ^ 
dire l'Empire Romain. Qu'on fuive fes révo- 
/^lutions depuis le jour où Rome fut fondée par 
Romulus , jufqu'à celui où elle devint Chré- j 

tienne fous Conflantin , c'eft-à-dire pendant 
le cours d'une dizaine de (lécles. Quelle con* 
tinuité d'agitations 9 de troubles ^ de féditions , 
de mafTacres f De quels torrens de fang . 
Rome , ritalie , l'Empire n'ont-ils pas été 
inondés ? 

Cette fameufe Ville fut d'abord gouvernée Tit. Llv2 
parfept Rois, pendant deux cens quarante- i.dec. 
quatre ans ; & de ces fept Rois , trois feule- ^* *• 
ment meurent tranquillement fur leur trône , * 
trois autres font cruellement mai&crés , & le 
quatrième ell chaffé. Sur le débris de la ï^^^-xitLir' 
yauté s'établit le Gouvernement Confulaîre ; ^' ** 
mais il n'a pas duré vingt ans , que la divifion 
fe met entre let Peuple & les Grands. Le 
peuple fe retire de Rome ravage les cam- 
pagnes ; les Grands font obligés de plier , le 
Confulat fe rétablit ; mais on crée en même 
tems des Magiftrats féditieux , les Tribuns ,' 
qui , fous prétexte de défendre le peuple , 
entretiennent une divifion continuelle entre 
les difFérens ordres de TEtat. Cet efprit de 
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fédition agite fi fort le peuple Romain pe 
dant trois fiècles entiers , qu'il -ne fe pafl^ ja-» 
mais trente ans , qu'on ne voie répandre le 
iàng des Citoyens dans ces émeutes ; & l» 
fureur allant toujours en augmentant , juf- 
qu*autems des Gracques , Rome dévient un 
champ de batailles continuelles , où le citoyen 
se reconnoit plus dans le citoyen , que Fen-^. 
nemi le plus odieux. 

Environ quarante ans après , cette méme^ 
fureur fe ranime plus fortement que jamais , 

Sar les guerres civiles de Marins & de SyUa^. 
:ome , ritalie , la Grèce , TEfpagne font 
inondées de fang Romain. Les proicriptionsi 
réciproques des deux partis n'épargnant ni le 
rane , ni la naiflance , ni les liens du fang. U 
n'en point de Emilie qui n'ait fes deuils parti- 
culiers ) & ces deuils particuliers ne fervent 
qu'à exciter à de nouveaux maflacres & à 
de nouvelles vengeances. La plus grande par- 
tie des Romains périt par les armes des Ro-: 
mains. 

Depuis cette funefte époque , les guerres 
civiles fe fuccédentles unes aux autres. Moins 
de quinze ans après la mort de Sylla , Catili-* 
na forme une conjuration contre fa Patrie ,' 
& périt les armes à la main. Géfar , peu d'an- 
nées après 9 reprend le même projet, & pliis 
babile , pour le malheur de fa Patrie , il ren-» 
verfe la République , fe rend feul maître de 
PEmpire , & après cinq ans de guerres civiles 
il eft aftsûSné. Sa mort donne naiiTance à 
une nouvelle guerre qui renouvelle toutes 
les horreurs de celle de Sylla , fous lés fameux 
Triumvirs > Odfave , Antoine & Lépide. Oc- 
tave refte le feul maître. Romefemble un peu 
refpirer fous fon Empire. Mais elle a bientôt 
4e nouveau à gémir fous la barbarie des Tibet 
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te 9 des Caligula & des Néron. A la mort 
de ce fflonAre» les guerres civiles recommen-* 
cent fous Othon , Galba & Vitellius. Vefpa- 
fien les termine , &. règne feul. Depuis le re-* 
gne de ce Prince jufqu'à Conftantin , c'eft-i-* 
dure dans Tefpace de deux cens foixante ans ^ 
on compte encore tes guerres civiles de Ca^ 
£u5 fous Marc-Aurele , de Didius Julianus , 
de Niger 5 d'Albin fous Septime Severe , det 
Maximin , qui renverfa Alexandre du trône; 
Les Gordiens & les Philif^pes périflent par 
les nKiins de leurs foldats révoltés. L'efprit 
de fédition continue encore dans les armées 
fous les Empereurs Florien , Probus^ Carus, 
Nuœerlen : & ce n'eft jamais que dans des 
batailles que le fort de PUnivers eft décidé. 
On peut regarder comme la dernière des guer-» 
les civUes , celle de Conftantin contre Maxen« 
ce 9 & enfuite contre Licinius , & alors l'U** 
Hivers devint Chrétien. 

Nous aurions des tableaux aufli horribles 
4 préf^nter des fecoufles , révolutions & 
a|;ita[tions qu'éprouvèrent les Grecs , les Sy- 
riens , les E^ptiens , les Arabes. Un coup 
è'œil rapide jette fur leur hiftoire , fuffit pour 
en convaincre. 

Qu'on choififle maintenant telle que Toit 
voudra des Monarchies Chrétiennes ; qu'on 
en examine , qu'on en fuive les feftes dans un 
efpacede tems égal à celui que nous venons 
de préfenter pour Rome payenne ; que l'on 
compare l*état des Peuples fous Pun & l'autre 
gouvernement , fous l'une & l'autre Reli- 
gion ; & qu'on juge fous laquelle ils ont été 
plus heureux. Sî les paffions , fi les vices atta- 
chés à l'humanité , & que la Religion con- 
damne , mais qu'elle ne corrige pas toujours ^ 
pat ftkyité de tems en tems pmai les Chré^ 
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tiens quelques-unes de ces triftes fcenes qui 
font la honte & le malheur du genre humain , 
qu^eil-ce que cela en comparaifon de cette 
continuité de féditions , de maflacres , de 
guerres civiles , de fureurs & d'achamemens 
réciproques dont Rome payennea été défolée. 
Qu'on fuive, par exemple , Tétat de la Mo- 
narchie Françoife. £lle fubfiûe depuis plus de 
treize cens ans. Elle vit , dans le fixième fié-- 
de , £Seft-à-dire prefqu'à fa naiflance , les 
fureurs fanguinaires des fils de Clovis , qui 
et oient 4^ hommes encore à demi barbares ; 
dans le neuvième , les divifions fimeftes des 
petits-fils de Charlemargne ; dans le quin- 
zième y les deux faâions fameufes des Bour- 
guignons & des Armagnacs , lefquelles , en 
coméquence de l'aflamnat du Duc d'Orléans 
à Paris , & de celui du Duc de Bourgogne à 
Montereau , mirent l'Empire François à 
deux doigts de fa ruine ; dans le feizième , les. 
guerres de Religion. Or tous ces âéaux , dans 
Pefpace de treize cens ans , n'ont pas faitx 
plus d'un flécle entier de malheurs pour la 
Nation. Dans les autres Monarchies Chrétien- 
nes , les chofes ont été à peu près de la me-, 
me manière que dans la Monarchie Fran- 
çoife. Il e& donc, vrai , malgré tous les cris 
& toutes les déclamations des PhUofpphes 
modernes , que la Chriftianifme a adouci les 
mœurs , arrêté Tefprit de féditioix j' déraciné 
& détruit le jgerme des guerres civiles. U eft . 
donc inconte^le qu'il a fait un véritable bien 
à Tuftivers. 

Sixième Tableau.. 

Les Affajfinats des Princes, 

Ces .mêmes ^ dédamateuis fiirieux ,.qui ne . 

ceffent 
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ceffent de repréfenter le Chriftianifine comme 
une Religion de troubles & de difcordes , & 
qui bouleverfe les Etats , les Royaumes & 
les Empires , la veulent faire paUer encore 
pour une Religion meurtrière « 6c la plus dan- 
gereufe pour les Têtes couronnées. 

Ils ne font point en cela de Tavis d'un des 
pluscélebresDoâeursde ce fiécle^qui, tout 
proteftant qu'il eft , avoue que de toutes les 
Religions , la Catholique eft celle qui eft la Hume ; 
plus favorable aux Souverains. Pour nous , J*'^- d ' 
fans entrer en aucune preuve de raifonnement }? ^^«'i- 
fur un point qui eft auffi évident , nous allons stSalT 
rendre la vérité fenfiHe par les faits ; & nous 
ferons voir le nouvel avantage que le Chrif- 
tianifme a procuré au monde , en faifant ref- 
peûer les jours de ceux que la Providence a 
établis pour le gouverner. Si l'ambition , la 
vengeance , le fanatifme, l'efprit de rébellion , 
ont qccafionné chez les Chrétiens quelques, 
uns de ces énormes crimes ^ ils ont été très- 
rares , & ils ont toujours été déteftés ; au 
lieu que chez le$^Païens , ils ont été très-fré- 
quens , prefqué toujours impunis , & très-fou- 
vent honorés & récompenfes. 

D'ailleurs convient-il à des Philofophes ,' 
qui font les ennemis les plus envenimés des 
Souverains , qui les peignent avec les cou- 
leurs les plus noires , qui les repréfentent tantôt , 
arrachant le pain des mains des pauvres , permet- Chrift, 
tant y & même ordonnant le vol , les concujjions , "^^oilé, 
, Us injujlices ; tantôt comme des Tyrans , qui dé- ^^^' ^' 
te fient & oppriment la vérité ^ parce qu'elle ofe dif- "^S* ''• 
ctuer leurs titres injufies& chimériques^ convient- Siéde 
il à des Philofophes qui prodiguent les plus de Louis 
fublimes louanges à raffaffin de Charles I ^xiv.c.y. 
qui fe font les panégyriftes enthouiiaftes des Hift. 
Ùfurpateurs » qui entreprennent de juftifier ^^"^*'- 
Tom I. L '•'"P'*- 
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^^}^ les plus fameux rebelles & les plus grandes 
^ rébellions ^ convient-il à ces Philofophes d'où- 
Ibid. trager ainii la plus paifible*^ la plus douce & la 

^« 13 ?• plus fociale des Religions ? 

Mais laiffons ce point , & pour prouver 
notre affertion , venons encore aux Romains. 
Nous avons déjà vu qjie deî fept Rois de 
Rome , trois furent maffacrés , & un autre 
détrôné. Des douze premiers Céfars , il n'y 
en a eu que trois ou quatre qui moururent 
d'une niort naturelle. D'une quarantaine d'Em- 
pereurs qu'il y eut depuis Domitien jufqu'à 
m Conftantiiï , plus de la moitié périrent par le 
fer des féditieux & des rébelles. Sf des Ro- 
mains nous paiTons aux Grecs , nous verrons 

• encore le même efprit de maffiicres & de fu- 
reurs. Nous verrons couler le fang de pres- 
que toute la famille & de tous les proches 
d'Alexandre ; nous verrons prefque tous les. 

^uftin, p^Q^g d'Afie ou de Syrie empoifonnés ou maf- 
facrés. De dix-huit qu'on en compte depuis 
Séleucus I , jusqu'au dernier Demetrius^ dix 
au moins périfTent par les mains des révoltés ; 
nous verrons les Lagides en Egypte donner 
des fcenesl auffi horribles que celles que don- 
nent les fiiccèfleurs de Séleucus en Syrie. Si 
des Grecs nous pafTons aux Arabes , nous 
verrons tomber fous le fer des rebelles & des 
féditieux , les têtes des Princes , comme les 
épis fous le fer du moifTonneur. Omar , Ali , 
Moavie , Othman , HufTain , Marvan , Haf- 
fan , Hibraïm , périfTent dans l'efpace d'un 
fiécle ou environ ; pendant tout ce tems on 
ne voit que perfidies , afTafEnats , renverfeifient 

bdot ^" de trônes. Le feul Moktar fe vantoit d'avoir 

Bibliot. fait égorger plus de cinquante mille Ommia- 

Or. des , & Abdallah Mahomet , premier Calife 

des Abafides , s'étoit fait furnommer Saffah , 
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C*eft-à-dire P exterminateur , à caufe du mafiacre 
épouvantable qu'il fit des Princes Ommiades , 
& de leurs adhérans dans toute retendue de 
J'Empire. 

Enfin un demi fiécle de Paganifme préfente 
infiniment plus de ces énormes crimes , qu'on 
rt'en trouve dans toutes les Monarchies Chré- 
tiennes ^ depuis quinze fiécles que le Chriftia* 
nifme régne dans l'Univers, 

Et des Ecrivains furieux vous ofent repré- 
fenter TEglife arméô de poignards , pour atten- - P^eme 
ter à la vie des Souverains ; ils ofent vous ^Jj^j.JJ* 
dire que c'efl elle quifotdeve Us peuples contre p -, 
kurs Princes , qu^etle a fait couler des rivières de fur^Ad- 
fing depuis Conftantin ! Et des Libertins igno-itiiaifira. 
rans ,des gens fans mœurs , adorent ces ora-tion pu- 
cles infenfés , & fe font tous les jours leurs ^^*^"^* ^ 
échos ! 

Il n'efl pas néceiTaire de repréfenter les faf- 
tes fanglans des autres peuples. Ce que nous 
avons dit fuffit bien pour démontrer que Jamais 
la vie des Souverains n'a été plus refpeâée 
& plus affurée que depuis que le Chriftianif- 
me a réformé le monde. 

« 

SiPTiàME Tableau. 

Extravagance révoltante de P Idolâtrie, 

Voici maintenant le tableau de la majeflé 
aiigufte 3 & de la refpedable fainteté de la 
Religion Payenne. 

Jupiter incefhieux , adultère , féduâeur ,. 

farricide , étoit le plus grand des Dieux du 
aganîfme. La Reine des Cieux , Junon , avoit 
toutes ces belles qualités qui caraâérifent 
les femmes méchantes. Mars étoit un Dieu 
colère , violent , emporté , & qui ne fe plai- 
foit que dans le fang ôz: le carnage. Venus étoit 
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l'objet des vœux & des adorations des Cour^ 
tifannes , & la grande proteârice de la pro/li- 
tutioa 9 & autres œuvres honnêtes de cette 
éfpèce. Le lubrique & fantafque Apollon fe 
fit 'chafier du Ciel pour fes mutineries & 
fes homicides , & fut réduit à faire le métier 
de pâtre chez le Roi Admet. La brutale Diane 
fe faifoit honorer par des viâimes humaines ; 
car tout étranger qui avoit le malheur de 
mettre le pied (kns la Tauride , étoit conduit 
& immolé fur fes Autels. Les autres divinités 
ne valoient pas mieux que celles que nous 
avons nommées. On trouvera tous leurs beaux 
£ciits dans le railleur Lucien , & Ton remar- 
quera que jamais les Payens ne fe font avifés 
d'attribuer à leurs Dieux aucune vertu. A ces 
abominables divinités on pourroit ajouter une 
multitude innombrable de Dieux ridicules , 
comme ceux des Egyptiens , des Phéniciens » 
des Babiloniens , &c. Mais en voilà aflez pour v 
cette partie du tableau , il y auroit de la con« 
fufion , s'il étoit plus chargé. 

: La fhanière dont on honoroit ces Dieux 
répondoit parfaitement bien à leur caraâère ,, 
& étoit véritablement digne d'eux. Nous nous 
garderons bien cependant d'en donner, des dé- 
tails , & de dévoiler les abominables myflères 
de la plupart de leurs fêtes , comme celles 
de la bonne DéeiTe , de Bacçhus , de Cérès » 
&c. Les Savans en pourront trouver la des- 
cription dans r Avertiffement aux Gentils de 
Clément d'Alexandrie. Ce grand homme crut 
devoir dévoiler tous ces infâmes myftères , 
pour confondre le Paganifme quiles pratiquoit 
alors. Les remettre aujourd'hui fous les yeux , 
ce feroit allarmer la pudeur la moins délicate » 
& donner le -plus horrible fcandale fans né- . 
ceflîté. 
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Tels furent les Dieux qu'adora TUnivers , 
telles furent les Religions que fuivit TUnivers 
entier , avant que le Chriftianifme parût fur 
la terre. Ce fut le Chriâianifme qui ouvrit 
enfin les yeux au inaonde , qui lui fit connoi- 
tre toute rabfurdité , l'extravagance & Pinfa- 
mie des Religions qu'il avoit imaginées & 
adoptées , qui le fit gémir & rougir de fas 
inaUieurs & de fes crimes. 

Ce fut le Chriftianifme qui donna au monde 
les grandes idées d^in Dieu Créateur , unique ^ 
exifiant par lui-même , infiniment faint , qui 
lui apprit à rendre à la Divinités A^in culte di- 
gne de la Divinité même , un culte raifonna- 
ble y décent , & toujours accompagné de {qïi- 
timens vertueux. 

£n un mot, ce qu'eft un fiambeau brillant 

Ïiorté dans un lieu de ténèbres ; ce qu'eft 
'aftre du jour quand il cbaiTe les ombres de 
la nuit , c'eft.ce^u'a été lé Chriftianifnie pour 
l'univers. Une feule parole de l'Evaneile ^ 
porté infiniment plus de lumières dans les ef- 
prits , & :de réforme dans lès cœurs , que 
n'en, avoient jamais pu porter toutes les éco- 
les & toutes les Seâes, philofophiques en- 
femblè. Le paganifine fut confondu par les 
Ouvrages dès PeTes',ties Tatien ,des Quadrat , 
des Juftin , des Âthenagore , des Origenes , 
ces- excellens Ouvrages demeurèrent fans ré- 
ponfe. £t fi le iPagantfme fe foutint encore 
queique>tems'^ cenQfut que par le libertinage 
qu'il amorifott , & que lés libertins de nos 
jours s'eiEorcem de aire renaître. 

Voilà jencore un nouvel avantage dont le 
monde eiirékievablâ au d^iiHanifxne. L'hom- 
me quieficapabiede penfei^^ doit être étonné 
qiie rUnivers aat :pù :être fi Idng-t^ms abufé 
par ^extravagance. & l'abfurdité du Paganifine*. 

Hiij 






m6 christianisme. 

Mais doît-il l'être moins qu^une Religion auâi 
pure y auffi fage y auffi avantageufe au g^re 
humain , que Teft la Religion Chrétienne , 
foit Tobjet des déclamations furieufes de tant 
d'Ecrivains , & que ces déclamations foient 
l'objet de remprefiementleplus vif,& l'amu- 
fement le plus doux de tant d'hommes qui font 
encore profeffion de cette Religion \ 

Le fujet du prenûer étonnement ceffera , fi 
l'on penfe que ce n'eft qu'à la grâce de Jefus- 
Chrift & à la vertu de la Croix , qiie l'hooir 
me eft redevable des vraies lumières en &it 
de Religion. 

Le fujet du fécond étonuBment ceffera de 
même , fi Ton fait attentîron que cette Reli- 
gion étant fi fainte , elle eft par-là mémereta- 
nemie des plus douces & des plus fortes paf- 
fions , & qu'il lî'y a jamais que les dérégler 
mens du cœur , & l'orgueil de l'efprit qui 
puiffe foulever les hommes çontr'eUe, 

VIIL 

Nous pourrions ajouter encore beaucoup 
d'autres tableaux des mœurs Payennes , en re- 
préfentant l'horrible barbarie avec laquelle on 
traitoit les villes prifes , les Princes. & les. 
peuples vainbus ; l'inj'uflice qui fiâfoit eajfever 
aux Nations fubjuguées: la j^uSi grande partie 
de leurs tetres^ovùe les attribuecëU p^upja 
Conquérant ," d'Où vinrent chead làs Rqmws» 
les loix Agralvest, oa dupatrtagetd>es:cdiamps^ 
îa ftupidite çroffière ,: la férocité iauvage de 
tant de Nations ^.qul ne - durent qw^ux lu-^^ 
mièresdu Chriftianifme le changement de leurs 
mœurS; Qtt'étoit-ce -qfue les .Goèhs y les Vant» 
dales, lcsB<Mt%uigïioxi$ vivant qu'ils fiiffeiMx 
Chrétiens^ 6c€ànà «çulerà des tein&B éloU. 
««es ,^u'éid)it-ce'Çie 4es Canadiens > les, Para^ 
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guaîens , les Mexicains , avant d'avoir été 
cultivés & formés par les foins des Million- 
flaires ? 

Ce que nous avons expofé jufqu'à préfent 
fuffit bien pour démontrer les avantages infi- 
nis que le Chriftianifme a apporté à l'Univers , 
rhonnéteté & la douceur qu'il a mis dans les 
mœurs ^ la fureté & la paix qu'il a fait naitre 
dans les foçiétés civiles & politiques , le ref- 
peâ qu'il a infpiré pour les Souverains , Thu- 
manité & Téquité qu'il a mis dans la manière 
de traiter les hommes , & avec les hommes. 

Et des Ecrivains nous annoncent aujour- ^ 
d'hui que le Chriftianifme neft quun tijju d\zb" Q^^jf. 
fwdités , 6» le produit informe de prefque toutes Us tîanifiy 
Juperftitions anciennes ; qu^un bon Chrétien ne peut dcvoiK 
être qiTun fnifantrope inutile , ou un fanatique tur- 
bulent ; que c'ejl la plus ahfurde de toutes les Re- Mîlit. 
ligions y la plus ennemie de la fociété , la plus Philof- 
déteftable , la plus féconde en crimes ; & autres 
propos femblables qUe l'on débite fans cefle 
- dans des milliers des brochures qui îi'ont rien 
de nouveau que le titre. Tel eft l'honneur que 
^ces Sages font à la fociété Chrétienne & à 
leur Nation. 

Il eft vrai qu'ils n'ofent pas s'avouer publi- 
quement pour les auteurs de ces fortes d'ou- 
vrages. Ils favent qu'ils feroient traités com- 
me les empoifonneurs ^ 4|ue les Loix condam- 
' nent aux plus horribles fupplices. L'affreux con- 

• tra^edela licence de leurs écrits , & de la cir- 
confpeâion tremblante de leur conduite , doit 
apprendre à juger de la noirceur de leurs 
âmes. 

Il eft tems de finir ce long article , qu'il 
ne nous a pas été poffible de rendre plus court. 

• L'expofé que nous venons de faire , foit en 
étabiiffant , foit en combattant , préfente aux 

L iv 



24« CHRISTIANISME. 

leâeurs les plus frappans contraftes , de ia 
fainteté la plus éclatante & de l'impiété la 
plus déteftable , des preuves les plus démons- 
tratives & de l'infidélité la plus odieufe , des 
rai'fonnemens les plus }uftes & les plus con- 
vaincans , & des railleries les plus indécentes 
& \qs plus plates. Que ceux qui écoutent & 
qui admirent cette troupe de conjurés contre 
le Chriflianifine , apprennent enfin à connoî- 
treles déteftables maîtres entre les brasdefqùels 
ils fe font jettes. . 

CIEL. 

Ni l'homme de bien , ni le libertin , n'ont 
befoin qu'on leur prouve qu'il y a un Ciel ; 
c'eft-à-dire , un lieu deftiné aux récompenfes 
de la vertu. L'homme, de bien en eft aflliré 
par l'idée qu'il a de la jufiice , de la fainteté 
& de la fageffe de Dieu ; le libertin fentbien 
qu'il n*a rien à y prétendre. Cette idéd^ même 
du Ciel , n'eft rien moins qu'agréable pour 
lui ; parce qu'il comprend que s'il y a lure- 
ment un lieu pour les récompenfes , il doit 
auilî y en avoir un pour les châtimejis. 

Les livres divins^ & la tradition ia plus 
confiante & la plus univerfelle, ne permettent 
pas le doute le plus léger fur ce point. Ifaie^, 
bavid , Ezéchiel , l'Evangélifte faim Jean » 
nous fournirent le&|É^esles plus pompeufes de 
l'augufte féjour de laDivinité , lequel doit être 
aum dans l'éternité celui des âmes juftes. Notre 
divin Légiflateur nous préfente toujours le 
Ciel 4 comme le digne objet de nos défirs , de 
nos empreflemens & de nos efforts; & ce qu'il 
y a de bien remarquable « c'eft que les Payens^ 
inftruits par la feule tradition , ont eu des 
idées prefqu'auffi brillantes du féjour deftiné 
aux âmes vertueufes^ que les Chrétiens inf- 
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traits ^r la révélation. On (ne peut pas en 
fournir une preuve plus fripante que par ces , 
parole de Macrobe d<|ns ibp^ coimnent^aire Air 
le fonge de Scipion. 

n Le but de Cîceron dans cet ouvrage ^l^acrob. 
n nous dit-il , eô de nous apprendre que l^s J?.^^'"* 
» âmes vertueufes. étant une fois dépouillées^"^ **• 
» de leuT$ corps ^ font transportées: dans le 
n Gî«l at pour y goûter une éternité de bon- 
n he^ir. <^r Lellus , trouvant ^tiauvais que l'on 
n wt'eH îrtSéjs^ucuae ftatue à Nafica , qui avoit ^ 
» fauve la Répi^blique , Scipion lui répond ^ 
» ainfi. Quoique les fages trouvent déjà dans 
» H témoignage de leur cot>fcîçnce une ré- 
9) compenle bien flatteufe de leur vertu ; cette 
91 .v^rtu cependant exige 4iuelque chofe de 
39 plus glorieux encore, que ne feroient les 
n fiatues ^ les lauriers ^ les triomphes. Ap- 
9> prenez donc oaçjpus ceux qui ont fervi 
» la patrie , ont leur, place mar^quée dans le^ 
n Cieux ; à rimitatioQ de vos ancéfres , faites 
n donc vos délices de la )ufti<^ & de la vertu. 
» C'eft4à la voie qui condui'l au Ciel , & qui 
>; donne place dans ^ fociété de ces grands 
V Honunes , que la mort a placé daps ces 
» lieux ». 1 

Toutes les Nations ont eu la mén(ie manièrç 
de j^enfer f^ir ce point fi intére^ant poui: 
rhomme. Nous ne nous arrêterons pas a en 
fourjiir les preuves ; on les retrouve dans tous 
les livres qui traitent des mœurs des anciens 
peuples. Mais avant de montrer les abfurdités 

Ïui font débitées fur cette matiérq dans le 
>iâipnoaire Phllofophique , développons les 
•miférables^ équivoques dont le Ppâenr abufe 

{)our féduirç & tromper. Car c'eft^ ce.t abus qui 
ait ordinairement tout fon fort & toute ùl 
fcience, . 

Lvj 
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Le mot <k : car ft prend ëh bîert<îefi:^îfrt^ 
cations d\fterente's/On &**ert fere derns leis fyf* 
ternes phyfiques->, î! eft auffi'dàns le langage*, 
.ordinaire des peuples ; il a égalementlieU<^dans 
' le langaî^e de te Religion. * * 

Dans Icsfyftémes phyfiqiies> on cflfênd^r^ 
., le mot de Qel , ces efpaces immenfes 'dans? 
lefquelsr roulent cc'^iXie nous appelions -les 
corps cèleitfés. Dans lé langage ôrdrôaiiî» 3es 
peuples , au hiorSe^Ciël ,-où a ndé€?'*e<er 
a«ur fi doux ' dans leiJUel fe perd notre -vue.* 
On entend auffi qveïquefoi^'par geikiot une par» 
tie de ràtmofphère , &l€S nuages qui s'élevfent 
de notre globe. Enfih ^ dansleliKigage de laRe<- 
l'igion , le mot de Ciel nous préfente ridée^d'un 
KeuyOÙVEtrefuprêfftff réunira les âmes v^r- 
tueufes ; pour fekeîeut* éternel bonheur Jeti fe 
montrant à e)ks dans ito^të fa majefté , ^fa5 
gloire ','& fts divines '()el-feâîoh8. - \ 

' Tout ce que nous favoï^'du' Ciel -, tf^ qjue 
ce lieu eft fort élev*^ âu-dfeifiis dte là terre i 
Apoc. c'eft que ç'eft Dieu! lui-même qui en fèra^ la 
**• magnificence & ti fplendexir / c'eft gii*i] ne s'y 
trouvera rien de ce'qui'pôiirrdn'akéi:^ lé 
bonheui^ die 1-hbmme^'c'éft qu^enfin-i ce'bén-^ 
heur furpafferâ infiniment tout ce biiëhos 
Idées &' nos défirs pouVrbîent r eprefôntîer » 
conce4^6îf &* îftiaginer. La révélation & là 
f tradition" nous apprennent qu^fciè Jièu'^fte. 
Maî^ èft'-de au-delà , eft-ce beaucoup au^eli 
, de ce que nos yeux peuvent' ap^efceVoif ? 
C'eft ce que la révélation Çv la tradition ne 
hbus ont pas claîremeut développé. Oh peut 
bien fattSt rifmie» s*en rèmettfe entièrement; à 
Ôi^u ftf^ Wla ,' & il eft' plus împOftaiit pdur 
Thommè dé s'en rendre digne, que d'en favoir 
jrècifêmeflt la Situation. Rêvions maintenant 
a l*homme du Diâionnaire. 
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■ . I-' ■. 

Qu*entendoient les anciens par le Ciel ? Ilf n*en 
favoient rien ; ils crîoient toujours , le Ciel & la 
Terre ; c\ft comme fi Ton crioit ,Vinfini&un ato- 
me. Il n^y a point , à proprement parler , de Ciel ; il 
'y n une quantité prodi^ieujë âe globes qui roulent 
dans Vefpace vuide , 6» notrt globe roule' comme les 
autres. Les anciens crqyoient qu^ aller dans les deux , 
c*étoit mùnter. Mais on' ne monte point d*un globe 
à un autre, Ainfi , fùppofons que Vénus étant venue 
â Pafhos iTetoumâtldans fa planète ; quand cette pla- 
nète étùit couchée » laDéeJJe Vénus ne rhontoit poini% 
alors, par rapport à riotre horifon : elle defcendoit, 6» 
en devoit dire en ce cas, defcendre au Ciel. Mais les 
anciens ny entendoient pas tant definejfe ; ils avoieht 
des notions vagues^ incertaines , contradictoires 
fur tout ce qui tenoit à la' Phyjique. On a fait des 
volumes immenfes , pour f avoir ce quHls penfoieàt 
fur bien des quefiions de cette forte. Quatre mots 
auroient fuffi , ils ne penfoient pas. 

Voici uûe kyrielle d'abfurdités , dont le 
Vidicuk' mérite bien que nous donnions quel- 
ques momens à les remarquer & à nous en 
atoufer. Ainfi nous remarquerons : 
-' 1°. Que c'eft une abfurdité de dire : QttVa- 
tefédoientles anciens pdr le Ciel ? Ils n'en favoient 
rien, Gâr foit .que l'on efntéhde par ?e mot de 
Ciel', les hypothèfei. ou fyftêmes. de Phyfi- 
que, foi^ que Ton entende le féjour deftiné 
^ux âmes vertueufes , les anciens en favoient 
à-peu-près autant fur ces deux points , qu'en 
faveUt nos philofophes d'aujourd'hui. En ef- 
fet , pour ce quieft duPhyfique , ils rendoierrt 
compte de la marche à^s corps céleftes ; îb 
•prédifoient les éclipfes , ilJ5. coilfioiffôien't la 
-grandeur & la diftarfie réciproque dés planè- 
tes , à-jpeu-prcs comme nous le faifons aujour- 

' L \\ 



a^i ' C I E t. 

d'hui. Ils fe paflbient fort bien de la très-mu^ 
.tile & très- incertaine attraâion de. Nevton^ 
Ils »*adopterent point Thypothèfe de Philo- 
laiis , d^Ariflarque & de Cléanthes , fur Tim^ 
mobilité du foleilau centre du monde , laquelle 
n'étoit pas encore bien expliquée ; hypothèfe 
que Copernic a renouvellée & mife en crédit 
dans ces.dernlers fiédes. Quoiqu'ils n'euâênt 
pas des inftrumens auffi. parfaits que ceux 
qu'on a commencé d'avoir depuis çcyit cin- 
quante ans , ils ^ifoient cependant des obser- 
vations , dont on reconnou. encore aujpur- 
d'hui la juftefle & la certitude ; ce qui montre 
jufqu'où alloient leurs lumières ^ leurs coa- 
noinances , & leur habileté. £t que parov- 
troient la plupart de ce& petits hommes , qui 
prexmenMin ton fi fier , parce qu'ils ont quel- 
que légère teinture de Géométrie & d'Aûra-^ 
nomie ; que pàroîtroient-ils , fi on les .mettoit 
à côté des Hypparque , des EtratoAhene « de^ 
Ptolomée? [ 

C'dk donc une abfurdité bien groffière- de. 
dire que fur les fyftémescéleftes,. les anciens 

ne favo'unt rien^ 

Pour ce.qui eil du Ciel » confidéré comm^ 
le féJQur des âmes vertueiifes ^ réunies, avec 
,Dieu 4 nous avons, déjà dit ce que nous apprf^ 
noit là-(kfliis la révélation & la traditionnel 
nous avons démpntré que fur ce point,, c'étok 
nos Philofophes qui étoient les ignorans & Iq% 
aveugles , & que lesanciens étoient bienmieux 
infiruits & bien plus éclairés» 
. 2.0. C'eft une abfurdité de dire r &" cnoient 
toujours le Ciel & la Terre , ç'd/2 comme fi p on, 
grioit V infini & un atome, 

Jefu's-Chrift , les Prophétçs ^ les plus grandr 
hommes dans la Religion , Fes plus grands gé- 
nies 4 depuis Homère jufqu'à ce dermer fiéde,> 



C I EL; içy 

ont eftiploy é ces expreffions > le Cul & la Ter^^ 
re ; & Voici un homme qui prëtend que tous 
ces gens-là ne favoient ce quils difoient. La 
déciâon eft bien abfolue & bien fiere ; n'en 
eft-elle pas *par-là même plus méprifable & 
plus ridicule ? Quand on dit , U CUl & la Terre , 
on entend par le mot de Terre , les créatures 
du globe que nous habitons ^ & par le mot 
de Ciel > les créatures qui font hors de ce glo* 
be » & qui font comme nous y Touvrage du 
Créateur. Y a-t-il du bon fens , à reprendre 
cette manière de penfer &de s'exprimer ? 

L'oppofition de Tinfini à un atome eft une 
hyperbole paiTable à un Poëte ; mais elle fent 
bien peu le Philofophe. Il eft démontré que 
le mobde n'eft pas infini. Mais chacun de nous 
éprouve qu'il eftimpoflible de concevoir avec 
netteté quelles font Içs bornes du monde. Car 
l(»fc[ue nous penfons à ime étendue » notrisl 
imagination conçoit que cette étendue pour^ 
roit être augmentée , & aller encore plus loin. 
C'eft pour cela que Defcartes a dit fagement ^ 
que 4e monde étoit indéfini , c'eft-à-dire , que 
quoiqu'il ne foit pas infini , nous ne pouvioii$ 

Î»as cependant en concevoir , fixer & marquer 
'étendue. L*oppofition de Tinfinià un atonie'» 
comme on la préfente ici ,.n*eft donc qu'une 
fottife. 

3°. C'eft une abfurditê de dire : // ny a. 
point y a proprement parler , de CieL Ce nouvel inf^ 
peâeur de l'Univers , en a-t-il donc connu & 
parcouru toutes les parties ? Sur quoi fondé , 
affirme-t-il , qu'il n'y a pas un lieu que! Dieu 
ait choifi pour en< faire un augufte Palais , où 
il doive réunir les hommes vertueux ,pour le^ 
récoaipenfer d'une manière digne de lui ? On 
voit bien que cette décifion efl une impiété 
véritable ; nous nous contentons ici d' 
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dire , que c'eft une ridicule abfurdité; 

4^ C*eft une abfurdité de dire : Il y a une 
quantité prodigUufi de globes qui roulent dans 
tefpaçe viùde , & notre globe roule comme les aU" 
très. Qui eft-ce qui a appris à notre Doôeur », 
qu'il y avoit une quantité prodigieufe de ces 
globes ? C'eft apparemment Arlequin empe- 
reur dans la lune. Pour nous , nous connoif- 
fons cinq planètes , Saturne , Jupiter , Mars ; 
Vénus , Mercure , & les petits globes dont 
quelques-iiiies de ces planètes font accompa^ 
^ gnées , & qu'on appelle leurs Satèllhes. La 
Lune peut être regardée comme le Satellite de 
la terre. Nous connoifibns aufli quelques co- 
)f metes^ ; & puis c'eft tout. Mais il y a bien 

loin de ce pedt nombre de globes connus , à- 
/ cette quantité prodigieufe qi^e notre Romancier 

imagine > & qu'il fuppofe très-gratuitemenr, 
£t:qu'eft-ce qui fe pafTe dans ces globes ^ 
pourquoi & pour quelles fins ont-ils été 
créés ? C*efl: fur quoi lè fage fe taitv & il fe 
contente d'adorer la puifTance du Créateur. 
Nous ne parlons pas des étoiles ^ dont lenom* 
bren'efl pas encore connu Se fixé. 
- Hermiafr, Philofôphe Chrétien , qui vivoit 
il y a quinze, fiécles', mené aflez bien ces pe-» 
fits pr^fom^eux , qui , fe dîfant Phiiofophes ^ 
fe donnent pour les maîtres de l'Univers ^ & 
ne débitent cependant qûe'des extravagances 
& dés rêveries. Voici comment ii s'exprime 
dans un ouvrage aufli. z^mufant qu'iiiÀruôif ^ 
V'd ad ^ T?^ ^ po«r titre : Les Philofopkes raillés» w Je 
Calcem w'in''elev;e jufqu*auCiel » , ditundecesPhi- 
Juftini. lofopihes, fuffîfans , ;auxquel9 nos modernes 
fefTemblânt fi bien : >» Je m'élève jiifqu'au Ciel , 
» pour mefitfer la grandeur, (lu Soleil ; je def* 
f> çends dans l'abimè des mcfrs , pourapprën- 
« dre à Neptune quelle eu l'éten4ue de iog 
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» empire. ^Un jour me fuffit.pour reconhokre 
n la terre , en ^déterminer, les dimenfions & 
n. la figure;; )e la mets tdans la balance , j'en 
>y connois la. pefanteur ; je pe me tromperai 
w pas même dtine once. Un génie comme 
^ moi > ae fe oï>ntente pas encore de cela. Je 
» paiTe au-delà de l'empire- de Thétis.& de 
n rOcéan ; jei-xnole dans un nouveau monde ^ 
)> de^Ia dans un troifième ; dan^un quatrième , 
Ti'Un çins^ème » un dixiènle , un centième v 
M uà utiflième ; je ne mfen: tiôidrai pas enco- 
» r© là. Gomme; on ne voit fur la terre , qui* % 
» gnorançe , erreur , manière depenfer fauffe ^ 
>»-fiupidité groiSère>, je compterai tous le» 
» atomes , dont cette infinité de mondes eft 
>i c(»npofée;riefl n'échappera à mes reciier- 
n chds. Quedd chofesabfolument néceâaires 
» & d^une utilité infinie que je vais idécouvr ir ! 
n^Qûd boi^heup ne vais-«je pas. procurer au» 
af VilleS'&aux.fociétés l • .^; ^ /^ 

A ce'ton^à ne diroit-^on pas que c'efliin 
de nos Fhjlofophes moderneé qui parle ? Ainil 
fe peint elle-même la modefiie & la'fagJ&iTe 
philofopbique. Elle a, toujours pris le même 
ton. Nà grands Maîtres d'aujourd'hui ne font 
donc que les fii^es & les échos des Phllôfo- 
phes d'autrefois^ Nous ne pouvons pas en ap^i^ 
fforte^tUn eaceinplej plus frappant > que celu^ 
qap nous* fournit notée Doâeur dans fon Ca^ 
téchifme Chinois. Voici comment le fagè 
Chinois-s^eoEpeime : Quand MouiHifons que Dieu 
a fût 4t'Cul{&i la ttrre ^ nous difin^- puufement 
nm ^gnù^t- 'pànvUté:- Cft JL nous - enùmdùns ^pm^ k 
•Cvél yVJfj>fiU^)^^i^ÎMe dans lequel' ^ieutaliuma 
.tahty'dk ^bhieiisi Â^ fîr, tourner tam dt^mop'âes , iï 
'^éeàuSOi^ Lfhis;riîlku& de'direl^liSieh,8i ht 

fable. Notre globe ejl infiniment mç'uis qiHun, gram 



de fable l en comparaifoïi de ces mUUàns. de îiaJ'" 
Uajfes d* univers , parmi lefqiuls neus difparoiffons. 
Si le Philofophe que fait parler Hermiàs e& 
un extravagant , par quelle épitheté caraâéri- 
fera.t«on le Doâenr moderne ? 

5^ Ceft une abfurdité de dire : Les \ anciens - 
croyaient qiû aller au Cul , c'étoit monter. Mais on 
ne monte point d^un ^be à un autre* . 

Un pareil propoSeft un propos àbfurde. Car. 
ielon le langage du bon ïens » monter , c'eftc 
s'éloigner du centre de la terre ; defceodre 9 
^ deft s'approcher de ' ce .centre. La manière de 
parler des anciens étoit donc jufte ; & le ri* 
€ti£ule ne peut retomber, que fur celui qui prèr. 
tend . en répandre fur les autres. 

• ' £nân on dit qi^i toute larèponfe â^éire- 
aux! volumes immenfes qui. ont été écrits^ 

Îour.favoir ce que penfo^nt les anciens ^ 
oit être celle-ci i.ils ne penfiient pas. Mais la 
poftèrité «n fera utle plus courte encore ^ 
pour tous ces .volumes qu'enÊintent nos Phi- 
lofophes niodernes. Elle tranchera par cefeuL 
mot; Ils extravagùoient.. 

■ ■.'.]:' : II. - .■■■ 

. Il faiU teujdurs en excepter \ des, anciens ) un 
petit nombre de.fages ; mais iU font venus \tard i 
peu ont expliqué le^ penfii^ ; ôfi^uandJls Pont/atSi 
les charlatans de la terre les ont envoyé axCielpar 
le plus court, , 

* Le véritable fage ^ijt .uîl homme^i <eft 
ntodefte , qui aime la vérité » refpeâe.la Reli- 
:gion,. chérit la.fociété 9 .s'intései^e pour Je$ 
itaoEfurSiNos fqi-difant PfaHofopbes , pâuye^t- 
iJs èt'rermis au. nombre de^' ventres fages ; 
jc'eftaiLjSiblîc.à.ea décider.. Un ton fier & 
^écifif , une ^ftime.pour euxrmémes exclu Ave 
a tout autre , une licence inConfidérée dan^ 
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les maximes relatives à la Religion , aux 
mœurs , au gouvernement , un mépVis fou- 
verain pour tout ce qui ne fe plie pas à leur 
manière de penfer. Voilà ce qui caraâèrife nos 
prétendus fages de ce fiécle. Je ne ferois pas 
cependant d'avis qu'on les envoyât au Cul par 
U plus court. Il fer oit plus utile à eux , & à 
la fociété , de les corriger , & de leur ôter 
l'envie de parler > d'écrire , de féduire & de 
tromper. 

m. 

Un Ecrivain qu'on nomme » je crois , Pluche i 
a prétendu faire de Moïfe unerand Phyjicien, Mais 
on fait ajfei^ que Dieu qui fait de Maïfe un grand 
Ugijlateur , un grand Prophète , ne voulut point du 
tout en faire un profejfeur de Phyfique. Il injlruijit 
les Juifs de leur devoir ^ & ne leur enfeigna pas un 
mot de Philofophie. 

Avant de répondre à ce qui eft contenu dans 
cet article , remarquons que Moïfe , qui eft 
traité refpeôueufement ici , eft traité avec le 
dernier mépris dans l'article qui regarde en 
pairiculier ce même homme. C'eft ainii que 
notre Dofteur s'accorde avec lui-même. Cela 
foit dit en paflant. Revenons à l'examen du 
texte cité. i 

Mik l'Âbbé Pluche a démontré dans fon 
Hifioire du Ciel 9 que tous les Philofophes , qui , 
en parlant de la Cofmogonie , ou naiflance du 
monde , fe font écartés du récit de Moïfe , ont 
donné dans des écarts ; que tous les fyftémes^ 
généraux de Phyfique que nous connoifTons , 
fo*nt ruineux par quelques endroits; qu'on ne 
peut marcher fûrement dans cette cvrière , 
qu'en fuivant les lumières que nous à laiiTé 
dans fes écrits ce grand Homme , qui eft le 
plus ancien des Ecrivains connus ^ & qivi fut 
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en même tems , Thaumaturge , Prophète & 
légiflateur. La. vérité , là fagefle & les grar 
ces , caraôérifent tous les Ouvrages de Mr. 
l'Abbé Pluche. Tout y eft^intéreflant , inftnic- 
tif , propre à éclairer Tefprit , à former le 
cœur, & à faire de l'homme un citoyen fage , 
utile & aimable. Que faut>il donc penfer du 
ton de mépris avec lequel notre Doâeur parle 
de TÂbbé Pluche î On pourra en juger par le 
parallèle fuivant. 

L'Auteur du DidUonnaire Philofophique , 
vomit toutes les horreurs dont foit capable 
un cœur qui eiï voué aux plus hohteufes in- 
£imies , & un efprit livré à la plus déteilable 
impiété. L.*Auteur du Speâacle de la Nature , 
n'infpire à Tame que les fentimens qui la puif- 
fent rendre digne de Dieu. 

L'un n'écrit que pour ébranler & détruire 
tout principe de Religion, de foi & de mœurs. 
L'autre nous fait voir qiie rien n'eflplus jufte , 
plus raifonnable^ plus avantaeeuxàThomme, 
que ces devoirs que Dieu & la Religion nous 
prefcrivent. 

L'un prend la défenfe de tous les vices 4 '& 
calomnie toutes lés vertus. L'autre nous peint 
la vertu avec toutes fes grâces , & rte parle 
du vice que pour en infpirer de l'horreur. 

X'un dans les fougues de fon délira- veut • 
^lous.parler de tout , & ne nous inftruit de 
rien. L'autre nous préfente avec modeftie , 
une variété admirable de connoif&nces , & 

Î>orte toujours le contentement dans l'ame en 
'éclairant. ■' 

. L'un dans fes écarts s'oublie toujours ftiî- 
méme , il détruit dans un endroit ce qu'il 
veut établir dans un autre ; il fe contredit 
perpétuellejnent. L*autre , éclairé par Ile dou- 
b{^ flambeau de la raifon & de la révélation. 



.CIEL. 1^9 

marche toujours d'un pas fur , évite Terreur 
& la fait éviter. 

L'un n'épargne ni menfonges , ni calomnies 

Sbur déchn-er , noircir , outragçr les grands 
[ommes qui fe font difiingués par le zélé & 
Pamour de h' Religion , ou par les fervices 
rendus à la Religion. L'autre , quand il nous 
parle de ces mêmes hommes , ne nous les pré- 
fente que comme les dignes objets à\x relpeâ: 
& de ramour du genre humain. 

L'un n'ofe pas nier Texiftence de Dieu , 
mais il ne nous parle jamais d'aucun devoir 
envers Jui. L'autre nous fait remarquer en tout 
les admirables perfeâions de l'Etre fupreme , 
& nous élevé toujours à lui , par la confidé- 
ration de fa fagefle & de fes bienfaits. 

L'un , quoiqu'il foit aflèz connu , n'ofe pas 
s'avouer publiquement pour l'Auteur du Dic- 
tionnaire d'Impiétés ; il craindroit que les ar- 
rêts oui ont foudroyé Texécrable Ouvrage , 
ne s'etendiffent jufques fur celui qui en eft le 
père. L'autre , par modeftie , n'a point mis 
ion nom au frontifpice de fes Ouvrages ; mais 
par refpeô pour la vérité , il ne les défavoue 

{>oint , & il a l'approbation des Puiffances & 
es fufïrages de tous les gens de bien. Tel eft 
le caraâère des deux Ecrivains. Qu'on jug^ 
/Jec^iiel des deux eft digne de l'horreur ou du 
mépris du genre humain. 

IV. 

• On tràuve dans les Livrts des Juifs , quelques 
idées louches , incohérentes , & dignes en tout.d'utt 
piupk barbare fur la firuEiure du Ciel. LeUr f rentier 
CkVétoitVair ; le fécond ., le firmament j où éto'unX 
attachées Us- étoiles ; ve firmament étok foliée & d^ 
^lace\' Xu^deffus, de .ce firmament , étoiï le troifièm^ 
&el i^ifU^J^Smfirée.^'fàSaint Paul fut ravi, Le.fii:\ 
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marnent etoit une efpèce de demi-vente qui tmhra/^ 
fait la terre ; le Soleil ne faifoit point le tour d^un 
globe qu^ils ne connoijfo'unt pas. 

On fait que les Juifs parloient du cours du 
Soleil comme toutes les autres Nations ; c'efi 
ce qiii eft clairement prouvé par le premier 
chapitre du Livre derEccléfiafte. Ils plaçoient 
la terre au centre du monde , afin que les au- 
tres peuples , comme Tattefle Philon dansfon 
Livre de la fortie d'Abraham. Us connoifToient 
là Gnomonique plus de trois cens ans avant 
^ que les Grecs en euïïent la première idée , 
comme on le voit par le chapitre vingtième 
du ouatrième Livre des Rois. Il paroît donc 
% que les injures que leur dit ici le Dôâeur , ne 

doivent être regardées que comme reôèt de /a 
mauvaife humeur. Enfuite il ne connoit pas 
feulement les auteurs de ces idées qu'il prête 
très-gratuitement aux Juifs fur la ftruûure du 
* «^ . Ciel. Car l'idée de Tabbaiffement du Ciel en 
5ttab. forn^ç ^q voute , eft de Pytheas , Aftronome 
& Géographe Phocéen ou Marfeillois, & de 
quelques autres Philofophes de la Grèce. 
^ p- Les Cieox de glace étoient , au mpvort de 
Philof! Plu^rque , de l'invention d'Empedocle , un 
lib, I. des premiers Philofophes qui ait traité de la 
Phyfique. 

Cette multitude de Cieux qu'on avoit ima^ 

f;iné pour expliquer la marche des corp^cér. 
eues , fut le fruit des méditations de Thaïes 
flut. ib.Je Miléfjen , & de Pythagore. Les aftronomes 
qui vinrent après eux en augmentèrent le nom- 
bre jufqu'à dix. ; 

Les Cryftallins & l'Empirée font éclos de 
la tète des Commentateurs de Ptolomée , Phi- 
lofophe & Aftronome Egyptien , auteur d*ua 
fyftême célefte qui a été fuivi jufqu'à Coper- 
nic. Ainfi il ne refte.rieii pour lebeaufyftêt 
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me dont notre homme veut faire honneur aux 

Juifs. y 

V. • 

Le langage de Veneur eft fi familier aux hommes ; 
que nous appelions encore nos vapeurs , 6» Vefpace 
de la terre à la Lune , du nom de Ciel ; nous di' 
fons monter au Ciel , comme nous difons que le So^ 
Uil tourne , quoiqiH on fâche bien qu^ il ne tourne pas. 
Nous fommes probablement le Ciel pour les habitans 
de la Lune , & chaque planète place fon Ciel dans- 
la planète voifines, 

£t le langage de l'erreur eft fi familier aux 
Philofophes d'aujourd'hui , qu'ils difent qu'une 
planetefe couche 4. quoiqu'on fâche bien qu'un 
globe ne fe couche pas , & ne peut pas fe cou- 
cher. Ainfi c'eft mal s'exprimer de dire avec 
notre Doâeur , que Vénus retournait dans fa 
planète , quand cette planète étoit couchée, C'eft ; 
parler en charlatan , de dire que chaque pla- 
nète place fon Ciel dans la planète voiune. 
Qui eft-ce qui a eu des nouvelles de ce qui 
fe paffe & de ce qu'on penfe dans les plane* 
tes ? C'eft par une conjeâure digne duburlef- 
que Bergerac , qu'on avance que nous Jommes 
probablement le Ciel pour Us habitans de la Lune, . 
Nous ne favons pas feulement ft la Lune a des 
habitans , ni de quoi ils» s'occupent , il tant eft . 
•qu'il y en ait. Que de chofes dans ce précieux 
livre du Didionnaire Philofophique , propres 
à exciter la pitié des fages » & à attirer l'admi-t 
ration des fots ! 

VL 

La plupart des Nations , exc^epté V école des Chai' 
déens , regardaient le Ciel cOmme folide ; la terre 
fixe & immobile étoit plus longue d^Orient en Occi- 
dem , que du Midi au Nord , d'un grand tiers ; 
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Je-lâ viennent ces exprejjîons de lonptude & de la^ 
ùtude que nous avons adoptées. 
Plut. On fait ici aux Chaldéens Thonneur d'une 
de Plac. idée qui ne leur eft jamais venue. Philolaiis , 
** Ariftarque de Samos , & Cléànthes , font les 
premiers Philofophes qui aient parlé du mou- 
vement de la Terre autour du Soleil. Enfulte 
on donne de très-faufles éty mologies des noms 
de longitude & latitude. Voici les véritabJes. 
On appelloit longitude , les diftances terres- 
tres d'Occident en Orient , parce que c'étoit 
en cette direâion que fe faifoient les voyages 
de plus long cours ; comme ceux des Tyriens 
depuis le fond de la Méditerranée jufqu'aux 
colonnes d'Hercule , c'eft-à-4ire jufqu'en Ef- 
pagne ; & ceux des Affyriens , jufqu'en Phé- 
nicle , & dans les régions voifines. La latitu- 
de fe prenoit de l'Equateur aux Pôles , c'efi- 
à^dire du ôiidi au Nord ; & les voyages en 
cette direâion étoient moins longs & moins 
fréquens que les autres. Voilà la vraie origine 
des mefures de la terre par longitudes & lati- 
tudes. U eft faux que les Anciens aient donné 
à la terre la figure d'un melon , & qu'ils Paient 
fuppofée plus longue d'un grand tiers d*Orient 
en Occident , que du Midi au Nord, Car i <>. 
ils défignoient toujours la terre parle nom de 
globe ou de fphère. 2°. Ils en connoîflbient 
parfaitement la figure par les éclipfes lunaires. • 
3**. Eratofthene , qui vivoit Cent cinquante 
ans avant Jefus-Chrifl , nous en avoit déjà 
donné les dimenfions telles àrpeu-près que 
nous la connoiffons encore aujourd'hui. Il 
paroît que Térudition de notre Doâeur eft 
ibuvént en défaut. 

' VIL 

On voit que dans cette opinion il étoit impojp- 
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èle qu^il y eût des antipodes, AuJJi Saint Auguflin 
traite ridée des antipodes d*abfurdité ; & Laèlance 
dît expreffement : Y a-t-il des gens affez fous pour 
croire qu 'il y ait des hommes dont la tête fort 
plus baffe que les pieds ? &c. Saint Chrifoftome 
s* écrie dans fa quatorzième Homélie : Oii font 
ceux qui prétendent que les Cieux font mobi- 
les ,-.& que leur forme eft circulaire ? 

Notre Doâeur ne vouloit pas finir cet ar- 
ticle fans donner quelque coup de patte aux 
Pères de TEglife. Mais il montre à fon ordi- 
naire plus de malignité que d'adreffe , comme 
nous le ferons voir plus bas. ^ 

L'idée des Antipodes a été long-tems incer- ^ 
taine , & elle devoit Têtre. Il a fallu les voya- 
ges du tour du monde entier , pour nous don* 
ner fur ce point des connoiffance^ fûres ; au- 
paravant on raifonnoit , on conjeôuroit , on 
entrevoyoit , mais on n'étoit pas affuré , &- 
quelquefois les plus grands Hommes & les plus " 
grands Philofophes fe trompoient. On ne con- ^ 
noiffoit que des mers depuis les plages recu- 
lées des Indes Orientales , en contournant 
l'Afrique & l'Europe, jufqu'au nord de la 
grande Bretagne. Delà , cette idée générale 
chez les anciens , que toutes les terres habita- 
bles étoient environnées par l'Océan. Cette 
immenfité de mers , dont la traverfée paroif- , 
foit impoflîble , faifoit donc regarder comme 
deftituee de tout fondement , l'idée des Anti- 
podes ; & Saint Auguftin raifonnoit fur cela 
de la manière la plus conféquente. Ceux ,qui 
prétendent , dit- il , quHl y a des Antipodes , ne Dâ 
foumijfent aucun monument hiftorique en preuve de ^ivit, 
leur fentiment. Toute la raifonfur laquelle ils s*ap- P^* » 
puyent , c*efi que la terre étant placée au milieu de çgl ^ * 
la convexité du Ciel , elle ne peut pas manquer d'à- 
voir des habitons dans la partie qui eft oppofée à 
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Ja noire. .' . . Mais des hommes auroient4ls donc pu 
traverfer cet Océan immenfe , fOur aller s^ établir 
dans ces lieux , enforte qu*il y eût là comme un 
nouveau genre humain , provenu comme nous du 
même premier Père de tous les hommes } Saint Au* 
gufiin raifonnoit fur l'impoffibilité générale- 
ment admife de la traverfée d*une mer fans 
bornes fur la néceflité où la Religion nous 
met de reconnoître que tous les hommes ti- 
rent leur origine du premier homme qui for- 
tit des mains du Créateur. Ainfi quoique 
nous foyons aujourd'hui convaincus de la vé- 
rité du fait , nous fommes cependant obligés 
d'avouer que Saint Auguftin raifonnoit avec 
une fageffe incomparablement plus grande que 
celle de notre Philofophe. 

Pour Saint Chrifoftome , on le calomnie 
ici très-gratuitement. Mais c'eft-là la manière 
de nos Philofophes. C'eftainfi qu'ils enufent 
envers tous les grands Hommes du Chriftia- 
nifme. Voici comment cet éloquent Orateur 
s'exprime dans fa quatrième Homélie fur les 
Cieux , & non pas dans fa quatorzième « com- 
me on ofe le citer. Quelle idée nous formerons^ 
nous donc du Firmament ? He quel eft Vhdmme qui 
ofât prononcer fur ce point ? Ce que la révélation 
nous en apprend , nous devons le recevoir avec ref- 
pe6l 6» reconnoijjance ; mais nous ne devons pas 
poujfer les recherches au-delà desforéés'Wde la ca- 
pacité de notre efvrit^ Tels font les fentimens du 
véritable Chrifoftome. Mais il ne dit pas un 
mot de ce qu'on lui fait dire dans fa quator- 
zième Homélie. , 

Enfin Laâance , à qui la beauté de fon ftile . 
a fieiit donner le nom de Cicéron Chrétien , 
badine , il eft vrai , fur ceux oui admettent 
des Antipodes. Mais ce favant nomme ne fit 
quefuivre en cela l'idée la plus généralement 

reçue 



C I E t; ftfi^ 

teçue fur lafituation des terres m milieu d'un 
Océan immenfe , & dont retendue n'étoi^ 
point connue encore. Quelques erreur^ qu^oo 
trouve dans Cicéron , dans Pline , dans Ho- ^ 
v^m^'e , n'empêchent pas qu'on ne les mette au 
ipmbre des plus beaux génies qui aient exif- 
tè « & qu'on ne fe moque des Zoïles méchans 
qui s'eiFoFcent de les mordre. Mais en voilà 
aJSêz pour établir la vérité , confondre le 
menfi^nge > & vengçr les grands Hommes ia^ 
fuites duts cet article. 

CIRCONCISION. 

La Circoncifion chez les Hébreux étoit le ^ 
figne & le gage de l'Alliance de Dieu avec la 
Nation. Toutes les communions Chrétiennes 
Tont toujours regardée comme le premier Sa* 
créaient de la Religion Juive. Le nom d' Incir- 
concis étoit un nom d'opprobre dans l'efprit 
des Jui& ; & ils regardoient comme des pro- 
fanes 9 tous ceux qui n'avoient pas reçu ce 
figne d'alli^ce » .de confécration & d'adoption 
divine. 

L'origine de la Circoncifion remonte jufqu'à 
AJ^raham , c'eft-à-^re , à près de deux mille • 
ans avaat Jefus-C^rift > oc environ qumze- 
ceias ans avant la naiflance d'Hérodote ^ le 
•Père isi l'Hiftoire , ou , comme l'appelle Cicé- 
j-on , le Père des menfonges. Voici quel fut 
l'ordre qu'Abraham reçut de Dieu même fur ^ 
cette obfervance religieufe. Rétablirai uru al- 
Jiance OMtc vous , & avec votre race après vous , ^^^ ^'^^ 
par un paâe éternel , afin fue je fois votre Dieu & 
le Dieu de votre pofiérilé. En conféquence de ce 
pafy y tous les mâles d^ entre vous feront circoncis^ 
i^ui que cette Circoncifion foit la marque de l*alUanr 
ce q^e je fais avec vous. On circoncira Un enfant 

huitièttte jour de fa naijfance , & tous les enfans 

Tome IL ^ M ' 
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mdUs t tant les tfclaves nés en votre nuâfon , qtU 
ceux que vous aure^ achetés ^ feront également cir*- 
concis 4 quoiqu'ils ne foient pas de votre race ; 6^ 
tout mate qui n aura pas été circoncis ^fera extermi^ 
né du milieu defon peuple j comme violateur de motiu 
alliance. / 

Ce fut pour fatisfaire au devoir de cette 
alliance , qu'Abraham fe circoncit lui-même , 
cuoiqu'il fût âgé de quatre-vingt dix-neuf ans; 
il circoncit en même tems fon fils Ifmaël qui 
en avoit déjà treize ; enfin il circoncit tous 
GeiL îb.^^^ mâles de fa maifon, tant ceux qui étoient 
^ * nés chez lui > que ceux qui étoient nés en des 
pays étrangers. 

Ce texte & ces circonflances hiftoriques ; 
répandent beaucoup de lumières fur ce qui 
concerne la Circonciâon , & doivent nous 
décider fur beaucoup de points intéreâans 
qui y ont rapport. Nous y voyons d'abord 
l'antiquité de la Circoncifion , puifqu'elle re- 
monte jufqu'à quinze cens ans avant que les 
Grecs fe miffent à écrire PHifioire. Nous y 
trouvons la raifon pour laquelle \çs Arabes 
ne fe font circoncire qu'à l'âge de treize ans ; 
& c'efl parce que fut à cet âge que fut circon- 
cis Ifmaël , tige & père de leur Nation. Nous 
y découvrons les véritables caufes de cette 
' liipériorité que les Juifs croyoient avoir fur 
tous les peuples de la terre ; & c'étoit l'al- 
liance particulière que Dieu avoit contraôée 
av^c eux , & les promefTes qui avoient été 
faites à Abraham. Enfin nous connoiffons 
pourquoi Tufage de la Circoncifion s*étant 
communiqué à ~ quelques autres peuples , elle 
n'y a jamais été auili folemnelle , auffi conf- 
iante , auffi religieufe que parmi les Hébreux ; 
& c'eft parce que ce n'eft que chez les Hébreux 
qu'elle fut établie par un ordre exprès dii 
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Ciel. Apres avoir donné ces notions claires 
& fimpfes fur la Circonciflon , donnons main^ 
tenant quelques momens à confondre les ré- 
yeries & les menfonges du Doâeuf . 

I. 

D'abord il nous cite un ^nd textie d^Hero- 
dote^ que nous verrons ci-après 9 pour nous 

Erouver que la Circonciflon » parmi les Hé- 
reux , ne fut point une inflitution divine i 
& pour donner plus de poids à ce texte , il 
s'exprime ainfl : Lorfqi^ Hérodote raconte ce que 
lui ont dit les Barbares che^ le/quels il a voyagé^ 
il raconte desfottifes , & c'eft ce que font la plupart 4 
de nos voyageurs, AuJJi r^exigeH-'d pas qiCon U 
croie,, „ Mais quand il parle de ce ^il a vu, des cou- ^ 

tûmes des peuples qu^il a examinées , de leurs anti^ 
quités qu'il a conjultées , il parle alors à des hom-» 
mes. 

Pour juger du cas qu'on doit faire de cette 
belle recommandation en faveur d'Hérodote , 
remarquons : 

10. Que c'efl de ce même Hérodote que 
Ciceron dit que les fables & les faufletés four- 
snillent dans fes Livres , & apud Herodotum ^ . , 
innumerab'des fabula , & que Plutarque avoue m^ i.®* 
qtCU faudrait bien des volumes pour faire connoi' 
tre toutes fes rêveries 6» tous fes menfonges. Diodo« p| , 
re de Sicile , dans fa Bibliothèque , & Mane- Hwod,' 
thon. Auteur Egyptien , lui font l'honneur 
de lui rendre un témoignage auffi avanta- 
geux; 

- a°. Que du tems dUerodote les Juifs 
avoient parmi eux les Efdras , les Nehémie » 
les Prophètes Aggée , Malachie & Zacharie , 
& plufieurs autres grands hommes qui étoient 
en état de lui donner bien des lumières fur ce 
qui concerûoit la Circonciflon. Il eil donc 

M ij » 
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hiax qu*il ait itè auili exaâ & auffi attenfif ^ 
confulter que Pon l'affirme. Car les Jui£s^qui 
font ici déugnés par ces mots , ceux de U Pa^ 
ieJHne , n'ont jamais avoué quHls ayent pris âe9 
Egyptiens Pufage de la Circonciûon. 

30, Quand cet Hérodote auroit confulté 
tous cçs divers peuples , comme on le fup- 
pofe très-gratuitement , qu*auroit-il pu en ap^ 
prendre de fur pour des {kits , uûiges & cou- 
tumes qui avoienteu lieu , & qtii avoientéti 
introduits dans le monde , avant que ces pieu* 
pies méioe Qxiftaffent en corps de Nation ? 
Oit étoient alors leurs archives y leurs fflonu-*i 
fl&eos publics > A quoi fe réduit donc la va- 
leur du témoi^age d'Hérodote ? 

4^. Notre Dpâeur avoue quë^ cet écrivain; 
^piand U raconte oe que lui ont dit les Bari^-* 
res chez lefquels il a voyagé, il raconte de^ 
fottifes. Or ce font des Egyptiens , des Col-* 
chiens , 4es éthiopiens , des Cananéens , c'eft- 
à-dire des Barbares qui ont raconté à Hérodo- 
te ce quHl dit de la CirconçiftOQ ; ce qu*îl en 
dit n'eft do^ que fottife. 

50. Enfin ce texte même porte avec hiî le» 
preuves les plus inconteftables de faufieté ^ 
comme nous allons le làire voirsqtrès l'avo» 
n^porté. 

IL 

Texte d^Kerodote rapporté dans le Dîôîoflr 

naire. Les peuples de Colchide , d* Egypte , &^d*E' 

^f^ y font ksfeuh fur la terre qui fe font fitU 

firconcire de tout tems ; car les Phéniciens & ceux 

df la Pakftine avouent qu*ils ont pris la Circanci^ 

fim de4 Egyptiens. Les Syriens qui àahitent aujour* 

^d^JmifutUs rivages du Thermodon & de Parthcnie , 

A^ l'es Macrons leurs voijîns ^avouent qt^Un'y a pas 

long-tems qu'ils fe font conformés à ceuc dtutun^ 
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'4P Egypte ; c'efl par-lâ principaUment qu'ils font 
reconnus pour Egyptiens d'origine. A regard dt 
r Ethiopie & de l'Egypte , comme cette cérémonie 
€ft très-ancienne che^ ces deux Nations .je ne fau^ 
rois dire qui des deux tient la Circoncifion de Pau- 
tre ; il eft toutefois vraifemblable que les Ethiopiens 
la prirent des Egyptiens, 

Il eft évident , remarque notre habile hom- 
me , par ce paffage d'Hérodote , que plufieurs pm- 
fks avotent pris la Qrconcifion de P Egypte ; mais 
aucune Nation n'a jamais prétendu avoir reçu U 
Circoncifion des Juifs. A qui peut-on dùnc attnhu&^ 
roripne de cette coutume , ou à une Nation de qut 4 
cinq ou fix autres confejfent la tenir , ou à unt 
Nation bien moins puijfante , moins commerçante , 
moins guerrière , &c. 

Nous avons dit que ce texte portoit avec 
lui les preuves les plus inconteftables de taul- 
feté ; & nous allons les fournir. 

ï^. Hérodote dît que les Egyptiens &: les 
Ethiopiens fe font fait circoncUe de tout tems. 
Et le même Hérodote dit auffi qu'il ne fait pas 
lequel de ces deux peuples prit de l'autre l'u- 
fage de la Circoncifion , & il croit que ce font 
les Ethiopiens qui l'ont pris des Egyptient, 
Il regarde donc comme une fauffeté que iHin 
ou Tautre de ces peuples fe foit fait circoncire 
de tout tems. Voilà un Ecrivain qui s'accorde 

l>len avec lui-même. « i a* 

2°. U dit que les peuples de la Paleftme 
^vouoient qu'ils avoient pris la Circoncifion 
4les Egyptiens. Les peuples de la Paleftine , du 
tems d'Hérodote , étoient les Juifs , les Phi- 
liftins , les Phéniciens. Or les Juifs n'ont ja- 
mais avoué qu'ils euffent pris la Circoncifion 
4les Egyptiens ; les PhiUftin» font toujours 
défignés dans les Livres faints par le nom d'in- 
«ircottcis; l^s Phénicten» M l'ont prohabler 

MliJ 
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ment jamais pratiquée. Il eft donc faux que les 

Eeuples de la Paleftine avouent ce qu'on leur 
dt avouer, 
30. Il dit que les Syriens du Thermodon 
avouent qu'il n'y a pas long-tems qu'ils fe 
font conformés à cette coutume d'Egypte , & 

Îiie c'eft par-là qu'Us font reconnus pour 
gyptiens d'origine. Mais c'étoit tout le con- 
traire qu'il falloit conclure. Car s'il n'y avoit 
pas long-tems qu'ils fe conformoient à'cette 
coutume d'Egypte , c'eft une preuve qu'ils ne 
g^ s'y conformoient pas auparavant. Us n'étoient 
donc pas Egyptiens d'origine. C'eft bien là 
le cas de dire qu'Hérodote raconte desfottifcs^ 

S'il eft vrai qu'il y ait jamais eu quelques 
peuplades de Syriens circoncis , ce ne pou- 
.voient être que quelques échappés du Royau- 
me de Samarie , dont les peuples furent tranf- 
portés par Theglatphalafar , & par Salmana«> 
îar dans l'Empire d'AflTyrie. Car il n'y a aucun 
monument , ni aucune preuve que jamais le% 
Syriens fe foient faits circoncire. 

Remarquez que notre favant Ecrivain reH 
préfente ici les Egyptiens comme une Nation 
puiiTante , guerrière , commerçante ; mais le 
portrait qu'il fait ailleurs de la même nation 
ne reiTemble guères à celui-ci. Voici comment 
il s'exprime dans l'article Ap'u. On a fan vanté 
Us Egyptiens. Je ne cannois guères de peuple plus 
Tnéprijable. Il faut qu^il y ait toujours eu dans leur 
caraBere & dans leur gouvernement , un vue ra^ 
dical , oui en a toujours fait de vils-efclaves. Après 

,cela , nez-vous aux aflertions de cet homme* 

H I. 

Clément d* Alexandrie rapporte que Py£hap>r€ 
voyageant che:^ les Egyptiens , fia obligé de fe faire 
circoncire , poi^^ itix adm à km myftcres ; H 
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f allait donc être circoncis pour être au nombre des 
Prêtres £^ Egypte. Ces Prêtres exiftoient lorfque Jo* 
feph arriva en Egypte ; le gouverrument itou tres" 
ancien y 6* Us cérémonies antiques ohfervées avec 
la plus Jcrupuleufe exaâuude. 

Voici un raifonnement apuyé fur un faut 
chronologique des plus harais. Il n'y a que 
douze cens ans d'intervalle entre Jofeph & 
Py thagore ; & notre Doûeur raifonne ainfi : 
les Prêtres Egyptiens fe faifoient circoncire 
du tems de Py thagore. Donc ces Prêtres fe 
Êdfoient déjà circoncire douze cens ans aupa< 
ravant , car ces Prêtres exiftoient lorfque Jo^ 4 
feph arriva en Egypte. 

IV. "^ 

~ Les Juifs avouent qiûils demeurèrent pendant deu» 
cens cinq ans en Egypte ; ils difent qiûils ne fe f,^ 
rent point circoncire dans cet tfpace de tems. Il ejt 
donc clair que pendant ces deux cens cinq ans « 
les Egyptiens n^ont pas reçu la Circoncifion des 
Juifs l L'auroient'ils prife d*eux, après que les Juifs 
leur eurent volé tous les vàfes qiùon leur avoit prê'^ 
tés , 6» s'enfuirent dans le défert avec leur proie ? 
Un maître adopter a^t^il la principale marque de la 
Religion de fon efclave voleur 6» fugitif} Cela rCeft 
pas dans la nature humainci 

Les Juifs difent tout le contraire de ce que 
rimpofhire leur fait dire ici. Car il eft marqué 
expreffément dans le Livre de Jofué , que tous 
les Hébreux qui fortirent d'Egypte étoient 
circoncis. Omnispopubu qui egrejjus eft deEgyp- Jofuc.î; 
to , & univerji bellatores mortuifunt in deferto , 
^i omnes circumcifi erant. Après cela on peut 
rire des conféquences & des raifonnemens du 
Doâeur , ou les meprifer. C'eft-là en effet tout 

fpe qu'ils méritent. 

■ " ' mit • 
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V. 

Il eft dit dans le lÀvrt de Jofué , tpie Us Juifs 
fitrcnt circoncis dans U défert. Je vous ai délivré 
de ce qui faifoit votre opprobre chez les 
Egyptiens. Or comment leur ôte-t-on cet opprO" 
are 1 En leur étant un peu de prépuce, ITefl-cepas-^, 
là le fens naturel de ce paffage ? 

Notre homme veut fe donner ici pour Tin- 
terpréte du Saint-Efprit ; mais ce perfonûage 
fie lui convient guères. L'opprobre de l'E- 
gypte étoit de n'avoir pas Tufage de la Qr- 
concifion , ni par coniequent les privilèges 
de Talliance avec Dieu. Lors donc que les 
Hébreux , qui étoient nés dans le défert , & 
€]ui n'avoient point encore été circoncis , 
eurent reçu par la Circoncifion le ligne de 
cette alliance divine , le Seigneur leur dit : 
'Aujourd*hui je vous ai délivrés de ^opprobre dt 
P Egypte y vous n'êtes plus à mes yeux aufE , 
aiepri&bles que le font les Egyptiens. Voilà 
le lens naturel du paflage. Nous fonunes dif« ^ 
penfés d'ajouter aucune réflexion. 

V L 

La Genefe dit qu^ Abraham avait été circoncis 
auparavant. Mais Abraham voyagea en Egypte , 
qui étoit depuis long-tems un Royaume floriffant ^ 
gouverné par un Roi puijfant ; rien tC empêche que 
dans ce Royaume fi ancien , la Circoncision ne fût ' 
dès long-tems en ufage , avant que la nation Juive 
ne fut formée. De plus la C'irconcifion d'Abraham 
rùeut point de fuite ; fa poftérité ne fia circoncift 
^ue du tems de Jofué, 

C'eft un menfonge de dire que la Cîrcon- 
cîlion d'Abraham n'eut point de fuite. Nous 
venons devoir que tous^ les Hébreux qui for- 
cent d*Egypte étoient circoncis i nous orour . 
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vons dans la Genéfe que l«d fils , petits fils q^^ ^ . 
& arrière petits-fils d'Abraham furent circon- 3^ '* 
cis. C'efl'là porter bien loin la hardiefle , mais 
la hardiefle n'efl pas heureufe. 

Enfuite où cet homme , qui ne cherche qu'à 
impofer par fon ton décifif ^ a t-il appris que 
le Royaume d'Egypte fut déjà û floriflant , fi 
ancien , fi bien gouverné , fi puifTant du tems 
d'Abraham ? Ce lont-là de grands mots pour 
jetter de la pcmffière aux yeux , & puis c'efl 
tout. Les plus anciens Auteurs Egyptiens ^ 
n*ont écrit qu'un millier d'années après Moy fe, Ni 
& quatorze ou quinze cens ans après Abraham. 
Moy fe , né dans ce Royaume , adopté par la ^ 

fille du Roi j choifi de Dieu pour tratiter avec 
le Roi lui-même de la délivrance des Hébreux , 
devoit mieux connoitre l'état de ce Royaume 

2ue ceux qui ne font venus que dix à douze 
écles 9 ou trente fiécles après ce grand honj- 
me. 

Enfin on peut, pour s^amufer /remarquer 
la catachrefe qu'emploie fouverit notre judi- 
cieux & érudit Ecrivain. Il parle de Juifs , de 
nation Juive du téms de Môyfe & de Jofué , 
au Iku de parler d'Hébreux ou d'Ifraëlîtés. 
Les noms de Juifs & -de nation Juive n'ont 
u avoir lieu qtle j^lus de cinq cens ans après , 
orique ce peujfle fm partagé en deux Etats 
différens, fou^ Roboam fils de Salomon , & 

Sue l'un de ces Etats fut appelle Royaunîe 
'Israël , ou de Samarîe , & Vautre Royaume 
-de Juda , d'où vint le nom de Judée & de n^« 
tion Juive. 

V m. 

jivofU Je fut Us JfraéUus , de leur aveu même , 
ffirénàbêéUiCùup de coutumes des Egyptiens ; Us U4 
immrm dm$ ph^ws facrificts , dans plu/Uur^ 
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cérémonies ; tout aucfic que le petit peuple Hébreu i 
malgré fon averjion pour la grande nation Egyp-* 
tienne 9 avoit retenu une infinité d*ufages defes an-^ 
ciens Maîtres, 

On fuppofe que les Ifraélites avouent qu'ils 
prirent beaucoup de coutvunes des Egyptiens; 
mais Moyfe , les Prophètes , & les Payens 
même nous attellent tout le contraire. Vous m 
Ltvïufuivrei point , dit ce grand Légiflateur à Ifraël , 
'^» Us ufages des Egyptiens parmi lef quels vous ave^ 
demeuré , ni ceux du pays de Canaan où je vais 
M^ vous faire entrer \ vous ne vous conduire^ ni félon 
leurs maximes , ni félon leurs loix. Tacite nous 
repréfente Moyfe comme un Légiilateur quia 
^ pris eh tout le contre-pied de tous les autres , 

qui n*a rien voulu emprunter des autres Na- 
tions , qui a voulu même que les Hébreux ne 
leur reiïemblaflent & ne les imitaffent en 
rien. I^ fiait remarquer auifi en particulier l*op- 
pofition de leurs coutumes avec celles des 
. Egyptiens. Voici comment il s'exprime. Mofes 
lii£Ll\\^^^^'^ rî/ttJ contrariofque cceteris mortalihus indidit. 
Profana illic omnia qua apud nos facra. Rurfum 
concejfa apud illos gua nobis incefta, Cœfo ariett 
in contumeliam Hammonis , bos quoque immolatur 
quem JEçyptii Apm colunt, Adverfus omnes hofiik 
odium, fiparati epulis 3 {Ufcreti cuhilibus , circumc^ 
dere genitalia ut diverfitate nofcantur. On fedifpen-* 
fe de citer davantage. La démonfiration des 
menfonges du Doâeur eft aflez claire. 

S*il y â eu quelques ufages dans lefquels 
les Egyptiens & les Hébreux fe foient rencon- 
trés , ce n'eft nullement une preuve que les 
uns les ayent emprunté des autres. Ces ufeges 
étôient de reftes de la première loi de natu- 
re , qui avoit d'abord été obfervée che? tou- 
tes les Nation* ,,& qui étant tuftes , innocei^ 
^ raifonnabje? , avOient étç coûfçryés » fié 
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alliés avec les loix pofiérieures. Tels étoient 
les facrifices , les néomenies , les prières , 
&c. Oii peut en voir Texplication donnée d'u- 
ne manière très-ïntérefTante & très-lumineufe 
dans THiftoire du Ciel par M. TAbbé Pluche. Tontr; 

V I I I. 

lln*efl point extraordinaire , que Dieu , qui a fane- 
tifié U baptême , fi ancien che^ les Afiat'tques , ait 
fanâifié aujfi la Circoncifion non moins ancienne 
chéries Afriquains. 

On peut remarquer dans Particle Baptême , ^ | 
les abmrdités & menfonges que débite à cette 
occafion Texaâ Ecrivain. Ceux-ci font du mê- 
me genre. La réfutation des uns peut également 
ferv* pour les autres, 

IX. 

Les Egyptiens , qui dans les premiers tems circort' 
cifoient les garçons & les filles , cejferent avec le 
tems défaire aux filles cette opération y & enfin ta 
reftreignirent aux Prêtres , aux Aftrologues , 6* aube 
Prophètes, Ceft ce que Clément d^ Alexandrie & 
Origene nous apprennent. 

Cet homme-ci ne connoît apparemment Clé- 
ment d'Alexandrie & Origene que de nom ; 
car ils ne difent pas un mot de ce qu'il leur 
fiait dire ici. Clément ne parle.de la Circonci- 
fion qu'en difent que Pvthagore s*y fournit , 
pour être initié auxmyftères ; & Origene nous 
nomme tous ceux qui fe faifoient un devoir 
de la pratiquer , comme nous le verrons plus 
bas. Mais ni l'un ' ni l'autre n'en parle comme 
d'une pratique commune à toute 1«^ Nation. . . 
Pour achever d'éclaircir tout ce qui concerne 
lente de la Circoncifion chezle^ Egyptiens, 
tiôus allons propofer quelques queftions qui - - • 

^ . Mv) - 
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Première Question; 

La ClrcQncyion a-^t-Mt été rédltmmt en ufage cAef* 

/« Egyptiens l 

Réponfe Rien de plus aifé que de démon* 
trer que la CirconcHion ne fut jamais un ufage 
de la nation Egyptienne ; en voici des preuves 
auxquelles il n'eft pas poffible de rien répliquer. 
1^. Le fayant Origeneyqui etoit Egyptien 
lui-même , nous fournit fur cela les lumières 
^* les plus fûres. La Circoncifion ^ dit-il , nitou 
Crie f^^^ F^^^ ^^ peuple. Elle n'étoit en ufage quepamd 
in Ep. ' ^^^ Prêtres & parmi ceux qtâ fe confacroient 0ux 
%dRom, Sciences les plus fublimes. Car cke^ les Egyptiens -, 
^« 3* de qui prefque toutes les autres Nations am em- 
prunté les rites & les cérémonies religieufes , per-" 
fonne lientroit dans la carrière des études , de 
l'Aftronomie , de la Géométrie , de PAftralogie 
de la Cofmogonie^ qu^ il ne fut circoncis» lî en était 
de même de tous les Miniftres des chafes f ocrées « 
de ceux qui fe chaxgeoient d^coùpUquer les myftkres ^ 
^les Hiéroglyphes des Ùevins , ji^gureSy Arufpices y 
& enfin de ceux a qui on donnoit U nom de PrcH 
pketes. Et cet ufage a été égdement en viffieur 
farmi ceux des Arabes , des Phé/ûciens , des Ethi/o- 
piens qui^fe font appliqués oMxfciencts , 6»^. Voilà 
fur les coutumes d*Egypte le témcHgi^ge d'un 
Egyptien , qui eft un peu plus fur & jplus ret 
peâahle que celui du orec Herodotç. 

2«. L'hiûorien Jofçph écrivant contre le ca- 
lomniateur Apion 4 qui avoit raillé de plu- 
fieurs ufagçs ql cérémpnies Judaïques a» & «n 
particulier de la Circonciûon , lui dit qiMS 
JofepK /?4nwi les Esgyptiens eux-mêmes , Us Prêtres & ks 
?,?;!!« ^^e^^» C^efi-a-^^dixe les ^dorat^çuKS deda Difvmté ^je 
^^ x.J^^i^'^^ ctrcç/icire^ & s abfien/OHR^ cfmim le^ 4^tfs 
de la chav de pàurj^efffK. Çe^.^^t^.^'é»^^ 
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idonc point pour la Nation entière ^ mais feu^ 
lement pour les Prêtres & pour ceux qu'on 
appelloit les Sages. 

3°. L'Ecriture Sainte met les Egyptiens au 
nombre des incirconcis. Je ferai , dit le Çeigneur 
par la bouche de Jérémie , ]t ferai jentir mes ^^**^ 
vengeances a l* Egypte , à Edom , aux enfans de * 
Moab , aux enfans d* Amman , parce que tous ces 
pmpUsfont ineireoncis. Ce Prophète connoiflbit 
les Egyptiens , il avoit demeuré parmi eux : 
il y avoit de fon tems beaucoup de communia 
cation entre les Egyptiens & les peuples de» ^ 
la Judée.Â ne prendre fon témoignage que corn- '^ 
me un témoignage humain , il eft d'une toute 
autre force que celui de l'Ecrivain Grec. S 

4o. Enfin nul Auteur ancien ne nous dit 
crue les Egyptiens ayent pratiqué la Circonci- 
lion. C'en donc une erreur dans Hérodote 
d'avoir attribué à toute cette Natipn un ufa- 
ge qui n'étoit que pour les Prêtres & pour les 
Philofophes. Et ce n'eft pas là la feule erreur 
^e les critiques ont remarqué dans cet Hifto- 
rien. 

Qu'on juge par4à du cas que Ton doit fai- 
re des raifonnemens à perte de vue que débite 
le Doâeur. Il paroît qu'il.auroit lui-même bQ«. 
iCoin d'une forte Circoncifion. 

Seconde Question. 

J>e qui ks Prêtres & Us PUh/bphes Egypêiems 
prieent-ils la (Anconcifoon } 

C'eft une folie de; prétendre que les Egyp- 
tiens ayent été les iAftituteurs de k Circonci- 
fion. Aucun monument ne Tattefte ; .l'on ne 
yr,(M aucune raifoA qui ait pu déterminer un 
.peuple à établir un rite ^âi iingulier , s'il n*ta 

.«yqU Fi^J^^çu m ardc««K|«à^de.I>iett> i;o«^ 
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me Abraham en reçut un pour lui , & pou 

tous fes defcendans ; enfin ce qui eft dit dan 

la réponfe précédente ne laiffe fur cela aucune 

doute. 

Mais comment les Prêtres & les Philofophes 
Egyptiens fe déterminerent-ils à adopter ce 
rite fingulier , &de qui le prirent-ils ! Caries 
quatre raifons qu*apporte Philon le Juif , 
deCir- P^^'' prouver les avantages de la Circoncifion ^ 
fcumci£ ne paroifTent pas fuffifantes pour engager des 
hommes à s'y foumettre. Ce qu'il y a déplus 
^ • probable fur cela ; c'eft que ces Prêtres & ces? 
^ Philofophes inftruits que la Circoncifion avoit 
été établie comme le figne d'une alliance &- 
^ vine , ils voulurent , en prenant eux-mêmes 
ce figne j fe diftinguer du refte<lu peuple, fe 
, faire regarder comme des hommes u>rt élevés 

au-deflus du peuple > comme des hommes par- 
ticulièrement confacrés à Dieu , & qui para-, 
cipoient à une alliance fpéciale avec Dieu. 

Pour ce qui eft du fécond point de la quef^ 
tion , on ne peut pas douter que ce ne foit 
des Arabes que les Egyptiens empruntèrent 
cet ufage. i<». Parce que la Circoncifion ne ie 
faifoit parmi eux qu'à l'âge de treize ans , 
comme parmi les Arabes , au lieu de (è fiaire 
huit jours après la naiffanceyainfiqu'ilfepra- 
tiquoit parmi les Hébreux. 2.0. Parce qu'un 
Canton del'Arabie , qui confinoit à l'Egypte , 
lut unie à ce Royaume fous le nom de Nome , 
ouProvinçeArabique; parce que Strabon nous 
12^^^"* apprend que le paysfitué entre leNil&lamer 
^* • Rouge , étoit peuplé pâf des Arabes ; & qu'en- 
fin quelques Auteurs prétendent que les Rois 
Pafteurs ,qui fubjuguerent l'Egypte long-tems 
avant \qs Grecs , étoient venus d'Arabie ; & 
c'eft ce qui aura pu donner lieu à TintroduC' 
non de la Circpaçîfion parmi les Egyptien^^ 
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Enfin c'eft encore ^s Arabes que les Ethio- 
piens ont probablement reçu le même ufage 
de la Circoncifion. Car outre qu'il y a eu des 
Arabes établis fur la Côte occidentale de la 
mer Rouge , comme le marque Strabon , on 
fait que l'Arabie n'eft féparée de l'Afrique & 
de l'Ethiopie que par le détroit de Babelman- 
del ; qu'il y avoit autrefois un grand commer- 
ce entre ces deux Peuples , comme il y en a 
encore aujourd'hui ; le voifinage & le com- 
merce continuel entre les Arabes & les Ethio* 
piens , auront donc donné lieu à Tintroduc- ' 
tien de la Circoncifion dans l'Ethiopie. 

Ce que nous venons de dire fur la Circon- 
cifion , eft plus que fuffifant pour renverfer 
tout cet appareil de menfoiiges , & tous ces 
miférables raifonnemens que les Philofophes 
libertins débitent fur cette divine inftitution. 

CONSEILS ÉVANGÉLIQUES. 

Les Confeils É vatigéliques font des moyens ; 
des maximes , de régies qui mènent infaillible* 
ment aux vertus les plus héroïques & les plus 
pures , & que Jefus-Chriift préfente à ceux 
qui entreprendront de s'y élever. Quoiqu'il 
n'y ait rien dans tous les principes & idées 
de morale , qtii approche de la fagefTe fublime 
de ces divins Conieils , cependant nos beaux 
efprits ont exercé à l'envi leurs heureux ta- 
lents à déclamer contre cette belle partie de la 
dodrine de Jefus-Chrift, 

II. ne. fera pas peut-être aufG difficile que 
l'on penfe de juAiner ces divines maximes , & 
de confondre les déclamateurs. Pour y procé- 
der d'une manière claire ^ & qui ne laitle au- 
cun doute dansl'efpritj lo. nous donnerons 
un précis de ces Confeils divins : 2°. nous fe^ 
tons YPir coœbieiiils font dignes d'une ReU^ 



CONSEILS 
gion telle que celle de Jâfus-Chrift j 3». nous 
démontrerons qu'ils nen)leirent en rien les 
droits de la fociété cicile ; 4^. nous répondrons 
à ce que les incrédules oCent y oppofer. 

§. I. 

Précis dès Confnls JÈvangéli^ues, 

La vertu la plus digne de l'admiration des 
kommes » c*eft celle qui élevé Tame au-defius 
de tous les plaifirs & de toutes les richefTes , 
• au«deflus des paffions les plus délicates & les 
' plus vives , au-dei&is de tout ce qui eft natu- 
rellement capable de flatter ; c'eft celle qui 
i donne à l'ame le courage d'entreprendre pour 
Tamour , l*honneUr , & la confervation de la 
vertu même ïes choCes les plus difficiles , de 
foutenir les travaux & les peines les plus gran« 
des y de £ûre les facrifices les plus héroïques 
& les glus généreux : c'eft celle , en un mot , 
qui ne fe contente pas de regarder comme un 
devoir ce qui eft prefci^it , mais qui regarde 
comme prefcrit tout ce qu'il y a de plus 
par&it. 

Or » cette belle vertu , telle que nous la 
repréfentons , eft précîfément celle qu'enfô^ 
gne Jefus-Cliriift ]ar les Conietls Évangéli- 
qiies ^ àlaqueUe il invite lésantes les plus gêné-» 
reufes, & celles qu^ildeftînéà donner de plus 
fisq>pans exemples à l'univers , ou à faire dte pluA 
grandes chofes pour la Religion. C'eft ce qud 
nous allons voir dans les paroles du divin 
Légiflateur lui-mésie. 
Matth. Un jeune homme qui avoit été fidèle à tous 
^9* les devoirs de h Religion , demande à Jefus* 
Chrift ce qu'il doit faire pour s^affurer la vie 
éternelle. Gardez les commandeinens , hïif rè* 
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le jeuiie homme: me manque-t-il encore quel- 
le chofe ? Si vous voulci être parfait , dit alors 
Je Sauveur , alk^ vendre fout ce que vous ave^ de 
biens , donne^'-le aux pauvres , & vous aure[ un 
ttàfor dans le Ciel , enfuite vene^ & fuive^ - moi. 
Voilà l'obligaticyi & la perfeâion bien diftin- 
guées Tune de l'autre. L'obligation eft pour 
tout le monde , & a pour objet les Comman- 
demens ; la perfeâion n'eft que pour quelques 
âmes , & elle mené jufqu'à un entier dépouil* 
lement. Voilà le premier des Confeils Évan- 
géliques. 

Les Difciples du même' Sauveur furpris,de à 
tout ce qu'il leur annonçoit fur les obligations 
qu'impofe le Mariage , lui dirent : Puifque les, ibld; j 
cbofesfont aUifi » ilnefi point avantageux à thom" 
me de fe marier. Alors il leur répond : Tous les 
hommes ru [entent pas le prix de la vertu de conti- 
nerue ; il n*y a que ceux qui en ont reçu le don, 
il y en a qui font eunuques par la naijfance , il 
y en a qui le font par V injure qu'on leur a faite , il 
y en a qui fe font rendus tels , pour s'affurer le Ro^ 
yaume des Cieux. Que celui qui pourra fuivre cette 
maxime , lafuive. Voilà le fécond Confeil Évan- 
gélique » le choix de la vertu oppofée à la 

J lus naturelle & la plus forte des paiBons.. y 
lais cette vertu n'eft pas pour tout le monde. 
Pour être de dignes enfans de Dieu , il Êiut 
porter la bienfaisance , la générofité , la pa« 
dence au plus haut point. C*eftpour cela que 
Jefus-Chrift dit à.fes difciples : Je ne veux pas Matdi^ 
^ue vous oppofie;^ jamais aucune réfiftance au^ W- ^* 
gkans. Mais fi quelqu'un vous frappe fiir une joue , • g, 
fréfinte^ encore Ptuitre, Si l'on veut vous faire un 
procès pour avoir votre tunique , donne^ encore 
^otre manteau. Si' quelqu^un vous engagea l*accom' 
pagner Pefpace de mille pas , faites-en encore deux, 
mlie avec Im* jiime^ vos ennemis ^fùtwkur du. 

\ 
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^ èien , prêie^ fans attendre aucun retour , & votre 

ricompenfe Jera grande , & vous fere[ de dignes cn- 
fans du Très-Haut , qui fait fentir les effets de fa 
bonté aux ingrats même & aux méchans. 
Mattlu La vertu eft quelque chofe de fi refpeâable 
x^f & de fi beau , & les récomp^fes de la vertu 
font fi magnifiques , que pour Paffurer & la 
conferver , les grandes âmes /font toujours 

{prêtes à faire les efforts les plus héroïques & 
es facrifices les plus généreux. Ç'eft à ces 
grandes âmes que Jefus-Chrif^ dit , pour les 
diriger ! Si quelqu^un veut venir après moi , il faut 
é qu^'U renonce à lui-même , qu^U porte- fa Croix & 
qu*il me fuive* Car celui qui voudra accorder à fort 

% ame les fatisfa£iions qiCelle defire naturellement , la 

perdra , & celui qui les Itùr^ufera à caufe de moi, 
la fauvera. Enfuite pour faire connoitre com- 
bien l'amour qu'on doit à Dieu efl fupérieur 
à celui qu'on doit aux créatures , il ajoute : fi 
quelqu^un venant à moi , ne hait pas fon père , fa 
mère \ja femme , fes errons , fes frères & fes fceurs ^ 
( c'eft-à-dire n'efl pas prêt à s'en détacher ^ 
quand les intérêts de Dieu feront en concur-* 
rence avec ceux des créatures , ) Une peut pa^ 
être mon vrai Difciple, 

Enfin , pour faire comprendre avec quelle 
vigueur on doit f^^crifier tout ce qu'on auroit 
de plus cher j quand il s'agit d'éloigner les obf< 
tacles ou les dangers de la vertu , il emploie 
les expreffions les plus énergiques & les plus 

mtth.5 fortes , quoique métaphoriques :/ votre ceil. 
vous fcandalife , dit-il , arrache^-le , & le jette^ 
loin de vous ; fi votre main vous fcandalife ^ coupe^ 

Hfarc ^9^ jette^-la loin, de vous; fi votre p'ud vous fcan^ 

^^ ^* dalife y coupe^-le aujfi-tùty parce qu'on né peut 

acheter à trop haut prix le Royaiune de^ 
jCieux. 

L'EvangUe préfente encore un grand aoa\ 



ÉVANGÉLIQUES. 183 

bre d'autres maximes femblables à cellesque 
' nous venons de rapporter , les unes fur Tin- 
di£Férence que les grandes âmes doivent avoir 
pour les chofes de la terre , vu ce qui leur eft 
réfervé dans le Ciel , les autres fur le courage 
avec lequel elles doivent s'abandonner aux 
foins de la Providence , celles-ci fur l'aimable 
candeur qu'on doit porter dans le commerce 
de la vie , celles-là fur la joie avec laquelle 
on doit fupporter les perfécutions des mé- 
dians. Mais ce que nous avons préfenté fuffit 
bien , pour faire juger de la fublime fageffe de 
ces divins Confeils. ^^ 

§• 1 1- 

'Les Confeils Evangéliques font dignes ^une Religion 
comme celU de Jefus-Chrift, 

Si l'on chargeoit Mrs. les Philofophes de 
tracer le plan d'une Religion qui fut vérita- 
blement digne de Dieu , & propre à honorer 
fes perfeâions infinies par les hommages & 
par les vertus les plus pures , les plus géné- 
reufes , & qui caradèrilafTent mieux les gran- 
des âmes , il eft très-probable que parmi ces 
vertus y ils ne mettroient ni la modeftie , ni 
l'humilité , ni la chafteté, ni la continence, 
iii réloignement de tout ce qui flatte les paf- 
fions humaines. Us fe conteîiteroient de cette 
parole vague & &ftueufe. 

Qu^on fou jufte , il fuffit , le refit eft athitraire* ^9^^ 

Poëmo^ 

Mais une Religion qui eft puifée dans le feîn- fur la 
même de Dieu , qui a pour auteur un Homme- Loi Na^ 
Dieu , qui nous donne de fi fublimes connoif- tureUe^ 
fances des grandeurs de Dieu ; une Religion 
qui nous préfente un fi grand intérêt , de fi 

^utes récoflipenfes ^ & qui a pour premieg 
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obfervateur le Divin Legidateur lui-même ; 
une pareille Religion devoit nous propofer 
des vues bien fupérieures à tout ce qui peut 
éclore des cerveaux philofophiqûes , & des 
vertus bien plus pures que celles que vou- 
droient bien adopter & admettre certains rai- 
fonneurs que penonne ne mettra Curement au 
nmg des hoçunes les plus vertueux. 

Il étoit donc digne de cette Religion de for- 
iner des hommes qui en prouvaiTent la Divi- 
nité par rhéroifme de leurs vertus ; qui fe 
montraflent Supérieurs à toutes les pâmons 
ê humaines ; qui fufTent pénétrés d'un amour 

Î>our Dieu capable de lui facrifier le monde « 
es honneurs , (os tréfors , fes plaifirs , leur 
£ing & leur vie même ; qui fufient tellement 
remplis du Ciel , qu'ils ne regardaffent la terre 
qu'avec dédain ; qui puffent dire avec la même 
affurance que cet Apôtre tout de feu: oui, j'en 

Kom. ^•fuis fur, que ni la mort , ni la vie , ni les Ptaffanf* 
'* ces immortelles , ni celles de la terre, ni le préfent^, 
ni V avenir , ni aucune eréature ne pourront nUarra^ 
ther cet amour dont je me fens brâlé pour mon. 
Dieu , & qui nûefl infpiré par Jefus-Chriji, 

^ Qu'eft-ce que la Philofophie nous préfen- 

tera de comparable à cet héro'ifme , à cette gé-* 
nérofité , à ces divins tranfports ? Ou qu« 
trouvera-t-on ici qui, ne foit pas Ibuveraine-, 
ment digne d'un Légiilateur Homjne-Dieu i 

§111. 

Xes Confeils Evangéliques ne font point contraires 
aux droits de la Société, 

La Société eft la réunion de plusieurs hom« 
mes ou familles qui vivent fous les mêmes 
loix ; l'efprit de la Société eft que chacun de 
§ss membres concoure autant qu'il le peut » air 
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lien commun ; enfin ce bien commun doit 
s'eflimer non pas , par ce que décideroient les 
caprices ou les pâmons de quelques particu- 
liers , mais par ce que diâént la railon & la 
Religion. > 

Avec des notions fi fimpîes & & claires , on 
comprend d'abord que les Confeik £vangéli- 
ques n'infpirant que bienfaiiance^ g^néro£té, 
refpeâ & amour pour fes femblables , & éle* 
vant Tame au-deuus de toutes ces paillons de 
cupidité y d'ambition , d'orgueil , de volupté , 
lefquelles caufent toutes les diflenflons , le^ 
défordres , les fléaux qui peuvent troubler la 
fociété , on comprend que ces Confeils non- 
feulement n'en bleflent jamais les droits ref- 
peâables , mais qu'ils ne fervent qu*à la rendre 
toujours plus douce ^ plus parfaite , & plus 
fûrc. 

Bien plus » il n^ a que les âmes qui fe mon- 
trent fupérieures aux intérêts perfonnels , & 
qui ont le courage de dédaigner les richeflTes 
& les pUifirs , qu'on puiffe ^peller de gra- 
des âmes ^ & qui foient en état détonner les 
plus grands exemptes , & de rendre les plus 
^ands fervices à la fociété. Et quels éloges 
n'a-t-on pas feit dans le Paganifine même de 
ceux qui ont paru approcher de ces grandes 
vertus ? Que n'a-t-on pas dit du défintéreffe- - 
ment des Curius & des Fabricius , de la pa- 
tience d«Socrates , du courage d^Âriaxarque ^ 
de la continence de Scipion , de la générofité 
de Curtius , du mépris que Cratès^ le Thébain 
£ût de fes propres richefles ? Et û ces mêmes 
vertus fe trouvant dans les Chrétiens , en un 
degré beaucoup plus parfait , fans le mélange 
4'aucun vice , appuyées fur dos principes beau- 
coup plus purs , feront-elles moins digixes de 
louanges & d'admii^ation i 
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Pour ce qui eft de ces grands propos de bieif 
de l'Etat , de population , de l'obligation où 
eft chaque particulier de fe rendre utile à la 
fociété , que nos Philofophes ont quelquefois 
à la bouche pour combattre les Confeils £van« 
géliques ; on verra ailleurs combien leurs lu- 
mières politiques font comtes , & leur manière 
de raifonner oppofée au bon fens. 

§. IV. 

Jléponfi aux ohjeSilons de quelques Libertins contre 
les Confeils Evangéliques. 

• I. 

£^ Le Fondateur du Chriftianifme , dit Fanage ; 

Mœurs, ^^''^ q^'on aime Dieu , qu*on le prie , qtCon Vhch 

f,p,c, inore ; & fes Difciples ont cru que la haute perfic^ 

tion confifle à s^abfienir de toute autre occupatio/im 

De-là tous ces pieux fainéans qui ne font rien de 

plus dans la fociété que des inutilités ou des crimes» 

On ne répondra à cela que par trois mots, 

j°. C'eft une brutalité de dire que tout ce 

Î[u'il y a d'Eccléfiaftlques & de Religieux ne 
ont que des hommes inutiles , ou adonnés au 
vice. 2°. Parmi ces Eccléfiaftiques & ces Reli- 
gieux il y en a qui cultivent les fciences avec 
luccès, comme il paroît par quantité d'excei^ 
, lens Ouvrages dont on leur eft redevable ; & 
d'autres ihftruifent & fervent le public avec 
un défintéreffement généreux. 3°. S'il y en a 
parmi eux quelques-uns qui foient des hom- 
mes inutiles , cela ne doit pas furprendre. 
Quelle eft la fociété où tous les membres 
foient ce qu'ils doivent être ? Combien n'y a- 
t-il pas de Laïques qui leur reffemblent en 
' cela , & combien de nos raifonneurs contre 
jefquels ceci eft un argument ad hominem i^ 
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II. 

Il reprouve rattachement dux richejfes : Us ft IbiJ^ 
^font imaffnés en confétptence que c^itoit une vertu de 
ne rien avoir, De-là cette fourmïUiére de mendiàns 
incommodes , vrais frelons qui fe nourrijfent de la 
Jishftance des laborieufes abeilles^ 

On a vu dans le paragraphe i»'. que Jefus- 
Chrifl mettoit la perfeâion , non pas jdans le 
détachement , mais dans le renoncement aux 
richefles. Ainfi le Moralifte Panage en impo- 
ie. Pour ces mend^ans qu'on appelle de vrais 
frelons , ils font bien moins redoutables que 
ces filoux fubtils , & ces concuffionnaires vio- ^ 
lens , dont la fociété civile eft aujourd'hui 
inondée. ^ 

D'ailleurs il n'eft aucun de ces Religieux 
qui n'eût pu devenir au moins fécrétaire dans 
quelque Bureau , ou même Direâeur , & par- 
venir à des poftes encore plus importans. Alors 
auroient-ils été plus utiles au monde ? Enfin 
plufieurs de ces Religieux itoient nés pour 
tenir dans le monde un rang plus honorable 
que ceux de ces cenfeurs fi méprifans. 

III. 

7/ défend V adultère , le viol , la fuhomation : g^^ 
"cette dé/enfe leur a fait croire qu*une continence per-' 
pétudle feroit fort de fon goût; oubliant fans doute 
que leur Maître a maudit un Figuier ^ précifément 
parce qu^il rej/èmbloit à une Vierge, 

C'eft ici un menfonge , comme dans l'arti- 
cle précédent. Ce qu'il y a de plus , c'eft l'im- 
piété dans l'application. On en feroit une plus 
jufte, en difant que le figuier couvert de bel- 
les feuilles , & qui en méme-tems eft £ans 
fruit , reffembleà bien des gens qu'on voit en 
<ce monde. Vous entendez un langage pom^ 
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}>eux , «failueuic , impofant ; mais raifon ^ bon 
ens , vértté , vous n'en trouvez pas la moin-; 
dre tueur. Nous n'en tlifons pas davantage. 

IV. 

lUd. // hl&me infin la moUefe & la finfiudhé, Qud 
effet produit cette morale fur eux. Ils entrait en fàr 
reur ; ils s* arment de fouets^ d'efiourgées ^ de pain-' 
Ses de fer , & cruels contre eux-mêmes ,ilsfs dé" 
chirent impitoyablement , comme faifoienl les Prè^ 
très de Baal enpréfknce d^Elie. Que fèri^-vous dt 
pis malheureux frénétiques , fi vous avie^ choifL 
pour Dieu , cet efprU malfaiteur que vous appel^ 

• Diable} 

Dieu punit les pécheurs ifelon la qualité des 
péchés. L'autorité fouveraine punit les crîi&L^ 
neis félon la qualité des crimes. Eft-il furpre* 
nant qu^un Chrétien tâche de prévenir la jufti^ 
ce de Dieu , en fe pwiiflaat lui-même de fes 
péchés. Les jeûnes & les mortifications toBt 
autorifées par les exemples des Prophètes ^ par 
.les Confeils <le Jeûis^^hi^ift , par les èxfajorta^ 
tions des Ap6tre$» Maïs elles ne font pas du 
goût d€S5 Philofophes7*cfe-n*eft pas qu'Us .n*eft 
euffent bon befoin. 

Nous nous difpenfbns de rappeller ici les 
hoireurs que débite Yoltairedans fondifcQurs 
philofophique fur là nature du plaifir. \}vl 
liomme qui ofe dire que le platfk eft le fèul 
moteur deshooaiiitô^ que Dieu veut qu'on s'y 
livre , que c'eft une extravagance & une ioi^ 
-que de lê défendre de fes. attiaits ; un homme 
qui ofe, traiter de rêveur fanatique > d'iensnemi 
«du monde , de deftruâeur de Thumaalté cdui 
qui fuit les Confeils Evangéliques ; un tel i^mt-, 
me n'a pas befoin d'êtix refuté. 
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